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PRÉFACE 

La vierge donfc oa va l i re la Víe^ écri te par elle-

m é m e , a eu une double mission á remplir. Dieu Ta 

choisie d'abord pour é t re la compagne inseparable de 

sainte Térése aux derniéres années de sa vie, et ensuite 

pour étre une des Fondatrices du Carmel de France et 

de Belgique. 

ü n coup d'oeil sur cette double mission. 

G'est le d iv in Maitre l u i - m é m e qui prépare cette 

vierge au min is té re de char i té qu'elle doit remplir au-

prés de sainte Térése. I I veut é t re l u i seul son maitre 

et son guide jusqu'au moment oü i l l u i conñe la garde 

et le soin de la séraphique Térése . Les pages du pre­

mier lívre de cette Vie nous présen ten t le ravissant ta­

blean de cette éducat ion spirituelle, oü i l n 'y a point 

d ' in termédia i re entre Dieu et l ' áme. Pour la sancti í ica-

t ion de la Réformatr ice du Carmel, et celle de sa Goad-

jutrice dans l'oeuvre des fondations, i l avait p lu au d i -
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vin Maitre de s'associer deux de ses plus saints servi-

teurs : á Térése i l donne pour guide le P. Balthasar 

Alvarez, et á Aune de Jé sus le P. Pierre Rodr íguez ; 11 

les laisse Tune et l'autre pendant sept ans sous la con-

duite de ees guides selon son coeur. Mais pour la sanc-

tifleation d'Anne de Saint-Barthélemi, i l veut y travaillep 

seul, et i l devanee les temps ordinaires. A peine cette 

angél ique créa ture a-t-elle trois ans, qu ' i l l u i donne la 

p remié re legón; i l ouvre le ciel sur sa t é t e , et i l se 

montre á elle, laissant échapper un rayón de sa d i v i -

n i té . La lumiére qu'elle recoit en ce moment sur la 

grandeur et la sainteté de Dieu l u i demeurera présente 

toute sa vie.Le d iv in Maitre con t inué á Tinstruire; du­

ran t son enfance i l l u i apparaifc sous les traits de l 'en-

fance, et á mesure qu'elle avance en age i l semble 

grandir avec elle. Par ses f réquentes apparitions, i l 

allume dans cette ame candide un amour qui ne cessera 

j amá i s de Fembraser. A proprement parler, i l sera tou-

jours l u i - m é m e son guide; dans le cours de sa longue 

c a r r i é r e , cette vierge privilégiée ne relévera pour sa 

direction in tér ieure que du Maitre qu'elle a eu dans son 

enfance et sa jeunesse. A i n s i , si Térése et Anne de 

J é s u s disent en toute justice et en toute vér i té : C'est 

la Compagnie de Jésus qui m'a donné l'étre et la vier qui 

m'a formée et élevée, Anne de Sain t -Bar t l ié lemi peut 

diré avec la m é m e justice et la m é m e vér i té : « C'est le 
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Ghef lu i -méme de cette compagnie qui m'a formée et 

élevée : Me ha criado y dado el ser.» 

Pour nous former une idée des t résors de gráces don! 

Notre-Seigneur dut enrichir cette vierge, i l faut consi-

dórer ce qu 'é ta i t sainte T é r é s e , á l 'époque oü le d iv in 

Maitre l u i donna Anne de Sain t -Bar thé lemi pour com-

pagne inséparable . C'étaient les dern ié res années de la 

Réformatr ice du Carmel. Elle éíai t c o n s o m m é e en 

saintetó. Déjá depuls environ quinze ans le chérub in 

l u i avait percé le coeur de son dard. Déjá elle avait en-

tendu de la bouche du d iv in Maitre ees paroles, les 

suprémeSade son amour en cette vie : « Désormais, en 

« qualité de véritable épouse, tu prendras soin de mon 

a honneur : Deinceps ut vera sponsa meum zelabis bo-

« norem. » Cette séraphique vierge, tout embra sée , 

montait d'ardeur en ardeur dans l'incendie de l 'amour 

d iv in . Les faveurs les plus insignes, les visions les plus 

relevées se suecódaient , et avec elles les prodigieux 

accroissements de la gráce in té r ieure et de la char i té . 

I / é t a t de son ame était celui qu'elle décri t dans la VIe 

et VIIe Demeure de son Cháteau intérieicr ; jouissant 

habituellement de la présence de Notre-Seigneur et de 

la vis ión intellectuelle de la t rés-sainte Tr in i té dans 

son ame. 

Telle était la hauteur de sainteté á laquelle sainte 

Térése était parvenue lorsque le d iv in Maitre confia la 
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garde de sa personne á Arme de Sa in t -Bar thé lemi . 

Pour approcher de ce Sancta Sanctorum, de ce Taber­

nacle vivant, i l fallait la pure té d'un ange et l'ardeur 

d'un séraphin . Le d iv in Maitre avait gravé ees deux 

traits dans son ame. Anne fut une des vierges les plus 

angél iques et les plus séraphlques de son siécle. N o n -

seulement le r ayón de l'innocence baptismale br i l la 

en elle d'un ínal térable et croissant éclat jusqu'au der-

nier soupir, mais, dans sa bienheureuse candeur et sa 

sainte ignorance, elle ne connut en quelque sorte la 

diíférence entre elle et un ange que par Favantage 

qu'elle avait sur Tange de pouvoir crucifler son corps 

et l'offrir á Jésus-Ghr is t en holocausto de péni tence . 

Depuis l'heure d u b a p t é m e jusqu ' á celle de son en t rée au 

ciel , sa chair, suivant la belle expression de Tertul l ien, 

fut une chair angélifiée, angelifleata caro. Quant aux 

flammes de l'amour d iv in qui consumaienfc son coeur, 

elle en fait e l l e -méme la peinture dans sa Vie. 

Voiláv celle qui fut choisie et préparée par le d iv in 

Maitre pour é t re la compagne inseparable et comme 

Tange visible de sainte Térése . Elle eut le privilége de 

ne la quitter n i jour n i nuit , de l u i prodiguer ses 

soins, de l u i préparer ses aliments, de blanchir son 

linge, de lá vét ir , car son bras trois fois cassé l u i re-

fusait tout service, enfln de prendre soin de tout ce 

qui regardait sa personne. Elle partagea toutes les fa-
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tigues de ses voyages et les travaux de ses dern ié res 

fondations qui furent les plus laborieuses de toutes. 

Lorsque le péler inage de cette grande Sainte touche á 

son terme, sa compagne inseparable se montre plus 

digne que j amáis de la mission qu'elle remplit auprés 

d'elle; la tendresse de sa chari té se révéle de la ma­

niere la plus touchanle; durant le voyage de Burgos á 

Albe, son ame est t ranspercée par les douleurs qu'elle 

voit endurer á la séraphique Mere. Mais á sa de rn ié re 

maladie á Albe, et surtout depuis qu'elle a appris de 

sa bouche que sa dern iére heure étai t venue, elle 

éprouve une vér i table agonie in tór ieure á la pensée 

de la séparat ion. Dominant n é a n m o i n s ce martyre, et 

invincible dans sa chari té , elle est sur pied nui t et 

jour , ne s 'é loignant pas de la Sainte, et se donnant á 

peine le temps d'aller prendre á la dérobée quelques 

bouchées de pain pour se soutenir. 

Avant que la sainte Mere entre dans cette extase de 

quatorze heures qui précéde pour elle la claire visión 

de Dieu, Aune se há te de la parer pour les noces éter-

nelles. Écou tons i c i son langage : Le jour oü elle mou-

rut, je la changeai de tout, Unge, manches, toque, véte-

ments; elle se regardait toute contente dé\ voir comment 

elle serait propre, et, tournantles yeux vers moi, elle me 

regarda en souriant, et me témoigna par signes sa re-

connaissance. Ains i , la sé raphique vierge était parée 
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pour aller au-devant de l'Epoux. Le 4 octobre, féte de 

saint Frangois d'Assise, á sept heures du matin, ayant 

á cote d'elle sa chére compagne, elle se dresse sur sa 

pauvre conche, comme une reine sur son t r o n é ; sou-

tenue entre les bras d'Anne de Sain t -Bar thé lemi , et la 

téte appuyée sur son coeur, elle entre dans la plus haute 

extase de toute sa vie ; et aprés cet essai si prolongó 

de la visión béat i f ique, c'est des bras de sa compagne 

qu'elle prend eníin son essor vers le ciel . 

Anne^ vierge bien-a imée du Ghrist, que tu es grande 

et attendrissante dans cette scéne ! tu tiens sur ton 

coeur Térése resplendissante de gloire, et tu la remets á 

l 'Époux divin qui vient la chercher avec ses saints et 

ses anges. Tu deviens chére á toute l 'Égl i se ; et tous 

ceux qui auront pour la séraphique Térése une filíale 

dévot ion t 'aimeront pour tout ce que t u as fait pour 

elle. Le Carmel, ta famille, aura pour to i les plus ten-

dres bénédic t ions . Mais qui pourra j amá i s comprendre 

comment Jésus-Chr is t et Térése te payent ce supréme 

office de la char i tó! Tressaille de bonheur : en retour, 

n i l ' un n i l'autre ne te quitteront plus de leurs re-
gards. 

Anne de Sain t -Bar thé lemi nous est connue comme 

compagne de sainte T é r é s e ; é tud ions- la maintenant 

comme Fondatrice. 

Pour cette seconde mission, trois é léments devaient 
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étre réun i s en elle : la sainteté, l'esprit de son ordre, 

l 'autori té . Nous allons voir dans quel degré éminen t le 

d iv ln Maitre les l u i accorda. 

Ainsi que nous l'avons \ru, i l fut l u i - m é m e le guide 

de cette créa ture angél ique depuis l 'áge de trois ans 

jusqu 'á son ent rée au Carmel. Gomme cette ame était 

d'une rare pure té , elle gagnait de plus en plus les p r é -

dilections du d iv in Maitre, et recevait de l u i chaqué 

jour de nouveaux t résors de gráces . Depuis son en t rée 

au Carmel j u s q u ' á son départ pour la France, i l con­

t inué d'étre son guide. Pendant les dix ans qu ' i l la 

met en contact si int ime avec sainte Térése , i l se plait 

á embraser ees deux ames Tune par l 'autre; Anne, au-

prés de Térése et sous la conduite du d iv in Maitre, 

volé au l ieu de marcher dans les voies de la sa inte té . 

Comblée des plus insignes faveurs, elle y répond par 

une íidélité h é r o í q u e ; des lors, plus de limites aux 

gráces du divin Maitre n i á la munificence de ses dons. 

Les liens se resserrent de plus en p lus ; l'adorable 

Maitre, qui la garde comme la prunelle de son ceil, ne 

s 'éloigne plus d'elle, l'assistant toujours et prenant un 

soin paternel de son ame. Qu'on juge á quelle sainteté 

elle était é levée! 

Quant a l'esprit de son ordre, le d iv in Maitre en 

mi t le germe dans son ame dés ses plus tendres années ; 

si bien que quand elle entra au Carmel, i l l u i sembla 
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qu'elle y avait passé toute sa vie. Mais i l développa 

en t ié rement ce germe en elle, en la faisant la compa-

gne inséparable de sainte Térése . Anne vivant de la 

man ié r e la plus int ime avec la Fondatrice, t émoin de 

ses actions, jouissant de ses entretiens, la suivant dans 

ses voyages et la fondation de ses monas té res , puisait 

perpé tue l lement l'esprit du Carmel á sa source la plus 

élevée et la plus p u r é ; j'oserais d i ré au cceur m é m e 

de la séraphique Térése . Aprés la mort de la Sainte, 

elle habite dans les monas té re s fondés par elle, et avec 

ses premieres filies, et pendant vingt-deux ans elle 

voi t l ' institut du Carmel appliquó et pra t iqué par elles. 

Ainsi , quand en i 604 elle v in t en France, elle avait 

déjá observé ce saint insti tut pendant trente-quatre 

ans, tant dans la compagnie de sainte Térése que dans 

celle de ses p remié res filies. Quant á ce qui fait le trait 

cUstinctif de cet ordre, ce qui est l ' áme du Carmel, 

je veux diré le zéle apostolique, le d iv in Mailre le 

grava profondément en elle. Son coeur ressemblait 

admirablement, pour les ardeurs apostoliques, au 

coeur de sainte Térése : elle nous d i r á e l l e - m é m e , 

dans sa Vie, j u squ ' oü cette flammel'a consumée en ce 

monde. 

Avec une telle saintelé et une telle p léni tude de l'es­

pr i t de son ordre, quelle ne devait pas é t re son autor i tó 

lorsqu'en France elle parut á la téte des monas t é re s ! 
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Que ne disaient pas aux ames son titre de compagne 

de sainte Térése , ses trente-cinq années de vie r e l i -

gieuse, les vertus pra t iquées dans un degré hé ro ique , 

les gráces extraordinaires dont le d iv in Maitre ne ces-

sait de la combler, sa haute oraison, ses extases, ses 

lumiéres p rophé t iques , le don des miracles! Quel salnt 

respect n'inspirait pas la ravissante modestie de cette 

vierge, sa tenue tout angé l ique , l ' indicible séréni té de 

son í ron t et l'empreinte d'un demi-siécle de péni tence 

visible sur sestraits! Mais par-dessus tout quel suave 

et irrésist ible ascendant l u i donnait sur les ames cet 

amour que Dieu alluma dés l 'áge le plus t end ré dans 

son cceur, et qui n'avait fait que grandir durant tant 

d ' années ! Get amour d iv in rayonnait dans son regard 

et sur sa figure. Enfin le d ivin Maitre l u i communiquait, 

comme á Judith, une splendeur de sainteté qui la rendait 

toute-puissante surtes coeurs. Get adorable Maitre, qu i 

se complaisait en elle, la dirigeait en tout, l ' instruisait, 

la consolait, l'encourageait, et la favorisait souvent de 

sa présence . Sainte Térése , des hauteurs de la gloire, 

devenait á son tour la compagne inséparable de celle 

qui l'avait si tendrement assistée sur la terre; elle l u i 

adoucissait le poids de sa charge, elle exergait avec elle 

roflQce de prieure, elle l u i faisait en quelque sorte goú-

ter en France, comme en Espagne, le bonfaeur de vivre 

en sa sainte compagnie. Nous entendrons Anne de 
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Sain t -Bar thé lemi nous diré dans le récit de sa v i e : 

C'était la sérapJiique Mere qui faisait tout. 

Rien n'a done droit de nous surprendre dans les pró­

digos qu i marqueront la Garriere d'Anne de Saint-Bar­

thé lemi comme Fondatrice. Le premier monas té re 

qu'elle fonde est celui de Pontoise. Écoutons- la elle-

m é m e nous parler des Yierges qu'elle y a t o r m é e s á la 

vie religieuse. 

Notre-Seigneur me tenait dans ce Carmel de Pontoise, 

comme dans un del. II m'efh coútait, o/pres les avoir 

si longtemps cultivées, de me séparer de ees ámes qui 

paraissaient des anges. Le divin Maítre ne les laissait 

point toucher terre, il les portait en quelque sorte dans 

ses bras, tant i l versait en elles de consolations et de joies 

spirituelles. 

Tel est le portrait historique du Carmel de Pontoise 

que nous a laissé la Fondatrice. Quel in téré t n'oíFre pas 

la biographie de oes vierges! Quelle angél ique épouse 

du Ghrist et quelle sainte figure que cette Charlotte du 

Pucheul, si riche des t résors de la gráce dés ses plus 

tendres années , qu'elle jette saint Francois de Sales 

dans l 'admiration! Quelle hé ro íne que cette Valonee de 

Marillac dest inée á voir u n jour son pére mour i r en 

prison et son oncle pér i r sur l 'échafaud, mais obtenant 

á T u n et á l'autre la gráce de faire á Dieu le sacriflee 

de leur v i e , avec la foi et la séréni té des mar tyrs! 
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Parmi ees vierges qui illustrent le Carmel de Ponloise, 

la figure qui domine toutes les autres esl la bienheu-

reuse Marie de r incarnation. Elle vient dans cet asile 

sanctiflé par Anne de Saint -Bar thélemi r épandre les 

derniers parfums de sa sainte vie. La, du haut de l 'au-

tel oü l 'Église doit la placer, elle gardera intactes dans 

ce couvent les traditions laissées par la compagne de 

sainte Térése . 

Tours, la cité de saint Mart in , aura la gloire de pos-

séder dans ses murs une colonie de filies de sainte 

Térése. C'est le second monas té re fondé par Anne de 

Sain t -Bar thé lemi . Dieu y fait éclater ses prodiges. 

Sainte Térése apparait á Anne de Sa in t -Bar thé lemi 

quand de Paris elle dirige ses pas vers la Touraine. 

Elle l u i promet son appui. Le Carmel á peine fondé 

jette un tel éclat de sainte té , que les hé ré t iques , qu i 

étaient nombreux dans la vil le, ne tardent pas á faire 

entendre ce c r i de désespoir : Ces Térésiennes finiront 

par nous convertir tous! 

Dés le jour m é m e de la fondation, le d iv in Maitre 

veut t émoigner á sa ñdé le servante combien ce nou-

veau monas té re l u i est agréable» et i l l u i fait la plus 

consolante promesse pour toutes celles qui doivent le 

peupler dans le cours des siécles. Mais ce sont les 

paroles m é m e s de la vénérable mere Anne de Saint-

Bar thé lemi qu ' i l faut entendre i c i : 
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Le dimanche ciprés 1'Ascensión, jour oü le Tres-Saint 

Sacrement fut mis dans ce monastere de Tours, tandis 

que je me preparáis á communier, je demandáis á 

Notre-Seigneur que ce commencement se fit dans sa 

gráce, et qu'avec cette gráce i l daignát assister celles de 

nous qui étaient présentes, et toutes celles qui viendraient 

jusqu'á la fin : alors mon adorable Maítre me donna 

une grande assurance qu'il le ferait, et qu'il agréait ma 

demande. 

Heureuse la colonie des filies de sainte Térése , abri-

tée sous la houlette et le tombeau du grand saint Mar­

t i n de Tours! Appuyées sur une telle promesse du 

d iv in Maitre, avec quelle vaillance elles doivent com-

battre et s'offrir en sacriflce pour le salut des ames! 

Ce monastere de Tours r épand b ientó t un tel parfum 

de saintetó, et jou i t d'une telle r e n o m m é e dans toute la 

cont rée , qu'une élite de sujets, la fleur de la noblesse, 

vient se ranger sous la conduite d'Anne de Saint-Bar-

thé lemi . Dieu béni t la direction de sa servante. Ce cou-

vent sera un centre d 'oü la lumié re se répandra . P l u -

sieurs hér i t ié res de l 'esprit d'Anne de Saint-Bartñélemi 

partiront du Carmel de Tours pour aller fondor d'autres 

monas t é r e s . Les nobles familles des Quatrebarbes et 

desMontalembert seront représentées dans ce Carmel; 

et c'est Él i sabe th de Quatrebarbes qui i ra de Tours á 

Beaune conduire dans les voies de la sainteté Margue-
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rite du Saint-Sacrement que laFrance travaille aujour 

d'hui á faire placer sur les autels. 

Aune de Sa in t -Bar thé lemi établi t Tédifice spirituel 

dont elle dote la cité de saint Mart in sur des fonde-

ments si fermes, que la t empéte révolu t ionnai re du 

dernier siécle ne peut y faire la moindre bréche . A r r a -

chées de leur sainte retraite el conduites en prison, les 

Garmélites de Tours y font paraitre une rés ignat ion 

sublime et une forcé invincible. I I en est une parmi 

elles, ágée de quatre-vingt-sept ans et privée de la vue; 

e'est la vénérable mere Amable: victime de traitements 

inhumains, elle jubile, et elle a la gloire de mour i r en 

prison pour la foi de Jésus-Ghris t . Bientó t quelques-

unes sont condamnées á mort , elles doivent é t re dépor-

tées á Issoudun, et la elles doivent étre fusillées. Elles 

tressaillent d'une joie céleste á la nouvelle du martyre. 

Déja elles sont •en route;.mais Dieu, qui a vu la p répa -

ration de leur coeur, leur laisse le mér i t e du martyre, 

et les délivre miraculeusement des mains de leurs 

ennemis. Ges vierges, ou plutót ees anges, reviennent 

á Tours se constituer pr isonniéres avec leurs soeurs. 

Dans la prison elles gardent vivant et inlact l'esprit du 

Carmel. Et quand la l iberté est rendue au cuite catho-

lique, elles vivent, d'abord dispersées en ville, gardant 

une inviolable obéissance á la prieure, et regagnent 

ensuite avec transport leur antique asile. Les traditions 
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n'avaient pas été inteiTompues; ainsi Ton v i t la beauté 

du Carmel refleurir dans le m o n a s t é r e , comme s'il 

venait d 'é tre gouve rné par la Fondatrice. Et, au mil ieu 

de ce siecle, ce couvent plein de sa séve primit ive a 

don né á l 'Église et au monde la soeur Saint-Pierre dont 

la vie fournira une des plus ravissantes pages de rhis-
toire du Carmel. Elle y paraitra avec son auréole de 

gráces miraculeuses, et tenant en main la banniere de 

la Répara t ion . Car c'est á elle que rArchiconfrér ie de 

la r épara t ion du b l a s p h é m e et de la violation du diman-

che doit son existence; la Répara t ion perpétuel le fondée 

par Mlle Dubouchet, et l 'Adoration nocturne l u i doivent 

éga lement leur origine. Moissonnée á trente et un ans, 

cette vierge a laissé, par son passage sur cette terre, 

un sil lón lumineux et d ' impér issables monuments de 

son zéle. 

C'est á Anvers que devait s 'arréter la course aposto-

lique d'Anne de S a i n t - B a r t h é l e m i ; Anvers devait é t re 

la couronne de ses fondations. Tárese , par les mains 

de sa compagne, allait planter sa bann ié r e dans cette 

cité, l 'orgueil des Pays-Bas, la mét ropole de son com-

merce, de ses imprimeries, célebre par son antiquité^ 

par ses monuments, par ses grands hommes, riche de 

tant de gloires religieuses et d'illustres souvenirs, la 

patrie de Rubens et de Van Dyck, le berceau des Bol -

landistes qui par leursActa Sanctorum ont doté leur pays. 
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d'une gloire nationale que le reste du monde l u i envíe *. 

Déjá, en Espagne m é m e , Dieu avait révélé á Anne 

de Sa in t -Bar thé lemi qu'elle ne serait que sept années 

en France, et que les Pays-Bas auraient les de rn ié res 

années de sa vie. Lorsqu'elle étai t encoré á Tours, 

Notre-Seigneur l u i montra et la maison d'Anvers oü 

h ientó t elle i ra i t fonder un nouveau monas t é re , et la 

p remiére novlce qu'elle y recevrait. Le 6 octobre 1611 

elle quitta Pa r í s et se dír ígea vers Mons, oü elle flt un 

séjour d'un an. La, le dívín Maitre achéve de l u i r é -

véler la mission qu'elle aurait á remplir dans ees nou-

veauxEtats; íl l u imont re ¡a fondation d'Anvers, comme 

un grand flamheau, une lumiére resplendissante, quí 

doit briller dans toutes les contrées voisines. 

Encouragée par cette révélat íon du dívín Maitre, 

Anne de Saint -Bar téhlemi se met en marche sans re-

tard. Elle saine á MarimOut l 'archíduc Albert et T i n -

fanteGlaire-Isabelle-Eugéníe, qui ont ardemmeut désiré 

de la voí r et qui l u i prodiguent les tómoignages de la 

vénérat íon. Elle s 'arréte quelques jours á Bruxelles, 

oü Anne de J é sus la regoit á bras ouverts : c'est une 

féte de famille. Le 29 octobre 1612, elle quitte Bruxel­

les avec ses compagnes parties avec elle de Mons. A r -

r ivée á Anvers, elle est aecueillie avec honneur par 

1. V . « Anuales Antuerpienses, auctore Daniele Papehroehio, S . J . an. 
1845. » 
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un flls de saint Francois de Borgia. Don Ignace de 

Borgia et doña Héléne, sa femme, l u i offrent asile dans 

leur palais; toute la vl l le s'estime heureuse de la pos-

séder . E n ñ n , le 6 novembre 1612, le monas té re est 

fondé. Sainte Térése , par sa compagne, prend posses-

sion de la grande cité flamande. Ge que les peres de 

la Compagnie de Jésus avaient fait en Espagne pour 

sainte Térése dans ses fondations, les Jésu i tes d 'An-

vers le font pour Aune de Sa in t -Bar thé lemi : m é m e 

coeur pour toutes sortes de bons offices. 

Le 21 novembre, féte de la Présen ta t ion d é l a sainte 

Vierge, la p remié re novice, Mlle de Dompré , que le d i -

v i n Maitre l u i avait mont rée dans une visión en Franco, 

recoit le saint habit : c'est Tarchevéque de Gambrai, 

son oncle, qui fait la cé rémonie ; et Aune de Saint-Bar­

thélemi l u i donne le beau nom de Térése de Jé sus . 

Parmi les plus nobles bienfaitrices de ce monas té re 

figúrela dachessede Bournonvil le,une des femmesles 

plus chré t iennes de son siécle. Elle a en si haute estime 

la sainteté de la mere Anne de Sain t -Bar thé lemi , qu'a-

fin de j ou i r de sa vue, de ses entretiens, de ses conseils> 

elle obtient du pape un bref pour entrer six fois Tan 

avec ses filies dans le monas té re . Ge fut dans une de 

ees visites que la sainte fondatrice, regardant avec 

tendresse la petite A n n e - E u g é n i e d e Bournonville, di t 

á la duchesse : Madame, celle-ci sera un jour ma filie. 
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En 1643, dix-sept ans aprés la mort de la servante de 

Dieu, sa prophét ie se vérifiait; MUe Anne-Eugénie de 

Bournonville prenait au Carmel d'Anvers avec le saint 

habit le nona de Anne-Eugén ie de Saín t -Bar lhé lemi . 

Plus tard, elle gouvernera ce monas t é r e , et elle en sera 

l a p r e m i é r e Annaliste. 

En 1657, la duchesse de Bournonville, aprés la mort 

du duc, son époux, prend e l le -méme le saint habit á 

l 'áge de soixante-six ans. Et, comme on le volt aujour-

d'hui encoré par la formule de sa profession s ignée de 

sa main et conservée au Carmel d'Anvers, la princesse 

d 'Épinay, la petite-fille des Montmorency, la duchesse 

de Bournonville, abdiquant tous ees titres, met sa su-

p r é m e ambition á s'appeler soeur Anne-Francoise de 

Saint-Joseph. Enfin en 1660, cou ronnée de jours et 

de mér i tes , elle termine saintement sa carr iére . Sa filie 

l u i ferme les yeux, et nous légue son portrait histo-

rique. 

Les quatorze derniéres années de la vie d'Anne de-

Sain t -Bar thé lemi s 'écoulent á Anvers. Les Carméli tes 

qu'elle forme sont dignes d'une telle maitresse de la 

vie spirituelle. Sainte Térése se complait dans ce m o ­

nastére qui est une vive image de Saint-Joseph d'Avila. 

La servante de Dieu y fut comme dans un paradis de 

gráces . Les pages qu'elle a écr i tes sur cette époque de 

sa vie nous montreront avec quelle muni í i cence de 
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dons et avec quelle tendresse d'amour le d iv in Mailrc 

la traitait. G'était pour elle comme un essai de la vie 

béatiflque. Par les faveurs insignes, par les visions, par 

les apparitions dont l 'honorait son d iv in Époux , elle 

v iva i t moins sur la terre que dans le séjour des bien-

heureux. En sorte qu'on peut di ré que pendant ceite 

dern iére pér iode de sa vie, elle s'élevait, á vol de séra-

p l i i n , á cette hauteur de sainteté qui dans le ciel devait 

la rapprocher de sainte Térése . 

Ces magnificences in té r ieures de la gráce, le d iv in 

Maitre seplaisait á lesfaire éclater au dehors. Sa fldéle 

servante apparaissait souvent toute t rans í igurée et 

comme couronnée de rayons dans les ravissements et 

les extases. Un parfum de sa inte té é m a n a i t de sa per-

sonne, et la majesté du Dieu vivant qui étai t en elle 

l u i donnait un air augusto et vénérable . Le don des 

miracles e t l e don de prophé t ie achevaient de la faire 

regarder comme Une sainte. Voic i une de ces l umié re s 

p rophó t iques . ü n j o u r , ravie en extase, elle est trans-

por tée en esprit au collége de la Gompagnie de J é s u s . 

La, elle est t émo in de la mor t i neñab lemen t belle du 

P. Jean Chailant. G'était un rellgieux r e n o m m é pour sa 

sa inte té , et avec lequel la vénérable Mére avait eu des 

rapports intimes, dont son ame t i rai t la plus vive con-

solation. Elle le voit dans sacellule, assis, lesmains 

levées au ciel, et la face radieuse. Elle l u i apparait 
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alors; l'heureux flls de saint Ignace la regarde, et l u i 

d i t : Saint Jean VEvangéliste vient d'étre i d , et il nria 

a b o r t é de bonnes nouveUes, telles qu'ü ne s'en peut désirer 

de meilleures: c'est que je dois partir á l'keure mémepour 

aller au ciel. En terminant ees mots , cette] ame allait 

se r éun i r a Dieu. I I fut reconnu que le saint religieux 

avait expiré á l'heure m é m e oü. la vénérab le Mere étai t 

en extase, et dans l'attitude o ü elle l'avait vu . ( E n r i -

quez, Vie de la Vénérable, l i v . I V , chap. x m . ) 

Celui qui exalte les humbles se plaisait á la glorií ier 

á la face de FÉglise. Son crédi t auprés de Dieu était 

connu non-seulement dans les Pays-Bas, mais encoré 

dans toute l 'Europe. Les grands, les princes, les rois 

se recommandaient á elle. L' immortel le filie de P M -

lippe I I , l 'infante Claire-Isabelle-Eugénie, qui gouver-

nait les Pays-Bas, l 'estimait sur la terre comme une 

sainte déjá canonisée . Avec quelle foi cette i i lustre 

princesse, fléchissant le genou devant elle, l u i bal­

sa!t-elle la main et l u i demandait-elle sa bénéd ic -

t ion! Elle la consultait pour toutes les affaires impor­

tantes, l u i écrivait souvent de sa propre main, et 

entretenait avec elle des rapports intimes. Quand elle 

partit pour B r é d a , s 'arrétant á Anvers, elle voulut 

entrer trois fois dans le couvent pour voir la v é n é ­

rable Mére ; et elle resta plusieurs heures avec elle, 

montrant ainsi la foi et la dévot ion qu'elle avait dans 
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ses pr iéres . Prenant congé d'elle, elle l u i demanda sa 

bénédic t ion; ce n'est pas assez, elle voulut encoré qu 'á 

la porte du couvent la sainte prieure béni t tous les 

grands de la cour, afm qu ' i l ne leur arr ivát aucun mal-

heur dans Fexpédit ion de Bréda . Elle leur di t done á 

han te voix : Recevez la bénédiction de la mére Ann e 

de Saint-Barthélemij qui sera votre as sur anee et votre 

sauvegarde coníre tout péril. Genoux en terre et téte 

inc l inée , i ls la recurent dans cette ferme croyance; 

et peu de jours aprés , Bréda était au pouvoir de F in ­

í an te . 

La foi de cette princesse á la sainteté et au cródit 

d'Anne de Sain t -Bar thé lemi auprés de Dieu se róvéla 

encoré dans la réponse qu'elle [fit á un de ses sujets 

q u i l u i conseillait de fortifler la citadelle et la vi l le 

d'Anvers : Je n'aipeur ni pour la ville ni pour la cita-

clelle, puisque la mere Anne de Saint-Barthélemi est la : 

c'est une meilleure défense que toutes les armées qu'on 

pourrait y réunir. 

Une si noble, si ent iére conliance fut justifiée de la 

maniere la plus óclatante. Deux fois, la sainte Gar-

dienne d'Anvers délivra la vil le de l 'invasion des H o l -

landais. Ce qui l u i a fait décerner le glorieux t i t re de 

Libératrice d'Anvers. 

C'est dans cette noble cité que Dieu avait m a r q u é 

le terme de son péler inage. Le 7 j u i n 1626, féte de la 
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t rés-sainte Tr in i té , cette sé raphique épouse du Dieu 

des vierges quitte l ' e x i l , dans sa soixante-seiziéme 

année, et prend son essor vers la céleste patrie. La f in 

de cette b i en -a imée du Seigneur, comme on le verra 

au dernier livre de cet ouvrage, présente une des scénes 

les plus majestueuses et les plus attendrissantes qu ' i l 

soit donné á Toeil du chré t ien de contempler. 

Ses funérailles sont un vér i table triomphe. Tout ce 

qu'il y a de grand dans les Pays-Bas s'y Irouve en 

personne ou veut y é t re r ep résen té . Les habitants 

d'Anvers entourent ce cercueil comme celui d'une 

mére , d'une sainte, d?une protectrice qu'ils ont au ciel. 

Ainsi , cette Labradorcilla, cette humble be rgé re , reQoit 

des honneurs qui surpassent ceux qu'on rendrait á la 

filie d'un r o i . G'est qu'on découvre en elle des titres en­

coré plus hauts : dans cette humble vierge, la foi salue 

et vénére r h é r o í q u e , la sé raphique épouse du Ghrist. 

Aux yeux de la fo i , ce mantean blanc, c'est le mantean 

royal de la sa in t e t é ; ce bandean qui ceint son front, 

c'est le d iadéme d'une vierge assise dans la gloire á 

cóté du Roi des rois. Voilá pourquoi Ton ne peut se 

rassasier de la contempler, de l u i prodiguer les t é -

moignages de la vénéra t ion et de se recommander á 

son c réd i t auprés de Dieu. Elle est ainsi gloriíiée, parce 

que dans l 'Église elle a été une colonne par sa fo i , un 

flambeau par sa sa inte té , et une des femmes les plus 
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apostoliques de son siécle par la grandeur de son zéle. 

Les miracles qui s 'opérent ap rés son dernier soupir 

attestent la gloire dont elle j ou i t auprés de Dieu; etces 

miracles ont con t inué jusqu ' á nos jours. Un siécle 

a p r é s sa mort , le 29 j u i n 1735, le pape Glément X I I 

déclare , par décre t solennel, r h é r o í s m e de ses vertus. 

Dans ees dernierstemps, des démarches ont été faites 

pour sa béatifleation. Mais le moment m a r q u é par la 

Providence n 'é ta i t pas venu : la sagesse infinie de Dieu 

n'a pas peu t -é t re t rouvé les esprits disposés á recevoir 

le bienfait de cette béatifleation. 

Vers la f in du dernier siécle, Madame Louise de 

Franco, prieure du Carmel de Saint-Denis, écrivant au 

pape Pie V I , l u i recommandait avec les plus filiales 

instances les causes de Marie de r incarnat ion, d'Anne 

de J é s u s et d'Anne de Sa in t -Bar thé lemi , souhaitant 

les voir toutes trois sur les autels. Pie V I l u i faisait 

cette r é p o n s e : 

« Nous voyons de plus en plus combien vous étes 

« toucbée des in téré ts de la re l ig ión et que vous ne 

« respirez que la gloire de Dieu. Nous le prierons de 

« nous conduire lu i -méme par son esprit de conseil et 

« de sagesse á ce qu ' i l veut que nous fassions pour 

« s a gloire, car, vous le savez parfaitement, Visstie 

«. d'une afíaire de cette conséquence pour l'Église ríest en 

« la disposition d'aucutie volonté humaine. » 
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Non, la canonisation n'est au pouvoir d'aucune volonté 

Immaine! Des trois servantes de Dieu n o m m é e s plus 

haut, seule, Marie de r incarnat ion est mise au rang 

des bienheureux par Pie V I , le 10 avr i l 1791. Dieu a 

voulu que le Carmel de France fút g lo r iñé le premier, 

et que la p r emié re bienheureuse de l 'Ordre , aprés 

sainte Térése , fút une carmél i te francaise. Dieu a mon-

tré par la que le Carmel de France, avec le mode de 

gouvernement que le saint-s iége l u i avait d o n n é , pos-

sédait , autant que Carmel du monde, les é l ément s n é -

cessaires pour conduire les ames á la sa in te té . 

Quant aux vénérables servantes de Dieu Anne de 

Jé sus et Anne de Saint -Bar t l ié lemi , Pie V I crut devoir 

attendre encoré de nouvelles lumié res pour les placer 

sur les autels. Espéroí is que ses successeurs comble-

ront dans un avenir prochain les voeux de la famille 

de sainte Térése . Puisse la Vie que nous publions 

M t e r cet heureux moment! 

I I nous reste maintenant á parler de Tautobiogra-

phie de la vénérable mere Anne de Sa in t -Bar thé lemi . 

Quel peintre eút j amá i s pu dessiner cette figure? Quel 

historien e ú t t rouvé des termes pour raconter cette vie 

miraculeuse du berceau k la tombe? 

Le divin Maitre a aplani les difflcultés : i l a fait pour 

Anne de Sa in t -Bar thé lemi ce qu ' i l avait fait pour sainte 

Térése . Voulant que les gráces extraordinaires dont 11 
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avait comblé ees deux vierges fussent connues dans 

son Eglise, ü leur a mis la plume á la main, et leur a 

d o n n é ordre de les éc r i r e ; i l a voulu que leur portrait 

fút dess iné par e l l e s -mémes , afin qu ' l l fút l'expression 

fldéle de la saintetó et de la beau té céleste de leurs ames. 

Arme a done obéi comme T é r é s e ; elle a écrit sa 

propre Vie ; ce l ivre existe, religieusement conservé 

au Carmel d'Anvers, oü 11 a étó composé . C'est la vraie 

v i e , la vie in té r ieure de la Véné rab le , le réci t des 

gráces et des misér icordes qu'elle a recues de Dieu de-

puis sa plus t end ré enfance á Almendral, l ieu de sa 

naissance, jnsqu 'á ses derniéres années á Anvers, oü 

elle termina sa carr iére . 

Ge précieux t résor est res té inédi t j u squ ' á ce j o u r ; 

ees pages en langue castillane, écri tes par cette grande 

servante de Dieu, n'ont j amá i s été i m p r i m é e s . 

C'est cette oeuvre inéd i t e , ce sont ees pages em-

preintes d'une onction céleste, que nous ofFrons au-

jourd 'hui au public, et en particulier aux filies de sainte 

Térése . 

Le précieux autographe, qu i semble d 'biér , tant i l 

est admirablement c o n s e r v é , a été remis entre nos 

mains par le Carmel d'Anvers; et c'est sur cet auto­

graphe que nous traduisons. 

Un Commentaire et des Notes Mstoriques accompa-

gneront le texte de la Vénérable . Entre autres sources, 
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nous puisons dans les chroniques manuscrites des 

couvents qu'elle a fondés. 

Cette Vie sera un des compléments de nos travaux 

sur sainte Térése !. Dés le principe, elle entrait dans 

le cadre que nous nous é t ions proposé . Nous voulions 

offrir cet hommage á sainte Térése , sú r qu ' i l serait 

agréé par elle. A i n s i , l ' init iative de cette publication 

vient uniquement de nous, et de notre dévot ion envers 

sainte Térése et sa compagne inséparable . Mais, des 

que nous avons fait part de notre dessein aux Garmels 

fondés par la vénérable m é r e Anne de Sa in t -Bar thé-

lemi, ce dessein a été accueilli avec tous les transports 

de la piété í i l iale; i i y a eu un noble élan pour nous 

seconder;les archives ont été mises á notre disposi-

t ion. Le monas t é r e d'Anvers, le plus privi légié de tous, 

parce qu ' i l conserve le corps de la Vénérable et parce 

qu'i l posséde, outre Yautographe de la Vie, d'autres écri ts 

et un grand nombre de lettres, nous a offert tout le 

coucours que nous pouvions désirer . La prieure de ce 

couvent, issue de Fillustre maison Della Faille, avec 

cette u rban i té exquise qu'elle tient de sa naissance et 

á laquelle son t i t re de filie de sainte Térése a i m p r i m é 

1. Quatre ouvrages étaient considerés par nous comme le complément de nos 
travaux sur sainte Térése : sa Vie, par Ribera; la Vie du P . Balthasar Ál-
varez, son directeur; la Yie de la vénérable mére Anne de Jésus, sa coadju-
trice dans l'oeuTre des Fondations, et la Vie de la vénérable mére Anne de Saini-
Barthélemi, sa compagne inséparable. De ees quatre ouvrages, nous n'avons 
encoré publié que Ribera et Aune de Saint-Barthélemi. Dieu veuille nous donner 
des forces pour publier les autres ! 
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u n cachet tout spécial , nous a coníié tous les autogra-

phes de la Yénérable et les annales manuscrltes de son 

couvent. Puis á diíférentes reprises elle nous a assa ré 

de vive voix et par lettres, en son nom comme au nom 

de ses ñl les , qu 'aprés les QEuvres de sainte Térése et sa 

Vie par Ribera, le monument élevé á la gloire d'Anne 

de Sa in t -Bar thé lemi serait une des plus grandes con-

solations de leurs ames en cette vie. 

C'est avec le m é m e coeur et la m é m e noblesse, nous 

devons á la véri té de le diré , que la révérende mere 

prieure du Carmel de Tours s'est constamment ex-

p r imée sur cette publication de famille; et en cela elle 

était l ' interpréte des sentiments bien connus du Car­

mel de France. 

Notre travail p résentera spécialement le tablean des 

gráces et des misér icordes du Seigneur envers la com-

pagne inséparable de sainte Térése . Et ce choix pa-

raí t ra , sans aucun doute, bien préférable á des détails 

ou des questions sur le r é g i m e et gouvernement des 

monas té res . On le verra, notre but constant a été d 'é-

difler, de consoler, d'encourager les ames vOuées á la 

plus haute perfection, et en particulier les filies de 

sainte Térése . 

Nous terminerons cette préface par quelques mots 

sur la persécut ion qui assaillit le monas t é r e du Carmel 

d'Anvers á la fin du dernier siécle, et sur la conser-
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vation providentielle des restes mortels de la vénó-

rable mere Anne de Sain t -Bar thé lemi . 

Jusqu'en r a n n é e 1782, le Carmel d'Anvers avait é t é 

p r o s p é r e , et les ossements de sa sainte fondatrice 

avaient reposó en paix. Mais en 1783 ce monas té re eut 

á subir la plus solennelle des épreuves , et la dépoui l le 

virginale d'Anne de Sa in t -Ba r thé l emi , t i rée de sa 

tombe, dut prendre le chemin de l ' ex i l . L'auteur de 

cette persécut ion était l'empereur Josepli I I . Ge prince, 

élevé par un homme vendu á l 'hérésie du j ansén i sme , 

avait appris de son précepteur que le droi t , le devoir 

d'un monarque élait de gouverner l 'Église dans ses 

Éta ts . Imbu de ees máx imes perverses, Joseph I I se 

posa en autocrate et en despote oppresseur de l 'Égl ise; 

i l abreava d'amertume l ' immortel pontife Pie V I , dont 

i l dédaigna l 'autor i té eJles paternelles remontrances; i l 

publia une serie d 'édi ts tendant á anéant i r les droits de 

l'Eglise et du saint-s iége. Helas! i l ne s'apercevaitpas, 

dans le délire de son despotismo sacri lége, que par de 

tels actes i l léguai t aux hér i t ie rs de son sceptre une 

solidarité qui allait attirer sur eux ees terribles expia-

tions, écri tes aujourd'hui dans rhistoire, comme une 

des plus grandes lecons que Dieu puisse donner aux 

souverains. 

Entre autres fondamentales déviat ions des principes 

chré t iens , et entre autres abus du pouvoir roya!, Jo-
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seph I I se fit le persécuteur des ordres religieux, et en 

particulier des ordres contemplatífs . Sous prétexle 

qu'ils é taient inút i les et nuisibles á ses Éta ts , i l sup-

pr ima un grand nombre de ees monás te res tant en 

Hongrie que dans la Flandre autrichienne, et i l en 

conflsqua les biens au profit de la couronne. Les mo-

nas téres des Carméli tes de Bruxelles et d'Anvers subi-

rent ce sort. L'infante Claire-Isabelle-Eugénie qui gou-

vernait les Pays-Bas avait fondé avec une royale 

munifleence le couvent de Bruxelles, et comblé de ses 

bienfaits celui d'Anvers; elle avait m o n t r é , par les té-

moignages eonstants de son affection et de son res-

pect, qu'elle comprenait tout ce qu ' i l y avait de grand 

et d'apostolique dans la mission des filies de sainte 

Térése . N i les grands souvenirs qui s'attachaient aux 

origines de ees deux couvents, n i Tautori té du nom de 

la peti te-í i l le de Charles-Quint, n i les courageuses 

réc lamat ions des Belges, ne purent les pro téger centre 

l 'arrét du monarque philosophe et réformateur . 

En présence de la persécut ion de Joseph I I qui ex­

pulse de leurs retraites tant de vierges consacrées á 

Jésus-Ghr is t , une filie de saint Louis, Madame Louise 

de France, qui i l lustrait alors le Carmel par la sainteté 

de sa vie, concoit le noble dessein de leur offrir á toutes 

un asile dans sa patrie. Elle demande cette faveur á 

Louis X V I , sonneveu; le fu tur roi-martyr s'associe 
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avecbonheur au projet d é l a pieuse princesse. Aussi tót 

Madame Louise fait entendre sa voix á tant de vierges 

baimies de leurs sairrtes retraites, leur offrant u n asile 

dans les couvents de France. Elle s'adresse en part icu-

lier aux filies de sainte Térése qui sont ses soeurs; et 

comme elle poursuit avec le plus grand zéle la cause 

de la canonisation d'Anne de Jé sus et d'Anne de Saint-

Bar thélemi , elle obtient dupape Pie V I que les Garmé-

lites qui viendraient á son couvent de Saint-Denis^ 

lu i apporteraient les corps de ees deux illustres filies 

de sainte Térése . Le 14 j u i n 1783, la c o m m u n a u t é 

de Bruxelles arrivait a Saint-Denis avec ce double 

trésor. 

Les saints ossements des deux Fondatrices du Car­

mel de France furent recus avec tous les trausports de 

l'amour fi l ial , et avec tous les respeets de la fo i . Ges 

deux vierges venaient couronner leur apostolat dans 

le royaume t rés -ehré t i en ; elles venaient dilater et 

agrandir les coeurs des Garmélites de France, á la veille 

des orages qui les attendaient. A peine quatre ans s 'é-

taient écoulés que Madame Louise de France touchait au 

terme de sa sainte carr iére . Elle s'était offerte á Dieu, 

dans le Garmel, comme victime d'expiation pour sa 

famille et pour la France. Gomprenant tout ce que de-

mandait d'elle une pareille mission, elle avait marchó 

á grands pas dans les voies de la sainteté . Dans l 'ar-

3 
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deur du zéle qui la consumait; elle eút mil le fois donné 

sa vie pour Dieu, pour son Église et pour la France. 

Et bien qu'elle n'ait pas versé son sang pour J é s u s -

Ghrist, la palme du martyre ne l u i a point m a n q u é . Ge 

qu'elle ép rouvaen voyant Lou i sXV, s o n p é r e , imprimer 

par sa vie pr ivée de si lamentables taches au t roné de 

saint Louis, ce qu'elle avait sent í dés l 'áge de v ing t -

quatre ans, en le voyant signer par faiblesse la suppres-

sion de la Gompagnie de Jé sus , voilá pour elle le glaive 

du martyre, et des blessures qui ne seront connues 

que dans le ciel. Aussi Dieu, t émoin de tout, veut en-

tourer de gloire la dern iére heure de cette augusto 

vict ime. On eút dit qu ' i l avait envoyé Anne de J é sus et 

Anne de Saint-Barthélemi pour teñir cette noble vierge 

dans leurs bras, comme une autre Térése., au moment 

oü de son couvent de Saint-Denis elle allait prendre 

son essor vers la patrie céleste. Déjá le premier r ayón 

de la gloire des bienheureux br i l la i t sur son f ron t ; le 

ciel s'entr'ouvre, Jésus-Ghr is t l u i tend les bras. A l -

ons, s 'écr ie- t -e l le , levons-nous, hátons-nous d'cdler en 

iparadis. 

Les puissantes intercessions d'Anne de J é s u s et 

d'Anne de Sa in t -Bar thé lemi devaient opérer d'autres 

pródigos . Auprés de leurs saintes reliques, une ñ l le 

spirituelle de Madame Louise de France, une Garméli te 

de Saint-Denis, Mme de Chamboran, puise le feu de la 
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chari té divine et la forcé du martyre. Gonduite a l 'é-

chafaud quelques années plus tard, elle fait celte con-

fession: « Je suis ñlle de l 'Ég l i se catholique; » et aprés 

ees paroles, o rnée du sang du martyre, elle va re-

joindre au ciel la ñl le de saint Louis. 

Animées du m é m e hóro isme, les Garmélites de Gom-

piégne vont á l 'échafaud en chantant des hymnes, et, 

radieuses comme des anges, elles moissonnent la 

palme du martyre. Heureuses vierges! avec leur soeur 

de Saint-Denis, elles léguent au Carmel de France un 

éternel ti tre de gloire : les p remié res , parmi toutes les 

filies de sainte Térése, elles ont versé leur sang pour 

Jésus-Gtir is t . 

Et si pendant la tourmente révolu t ionnai re toutes 

les filies de sainte Térése en France se sont mon t rées 

des anges de ver tu au mi l ieu du monde, i l ne faut pas 

s'en é tonner . Anne de Jé sus et Arme de Sa in t -Bar lhé -

lemi in tercédaient auprés de Dieu pour ce Garmel 

qu'elles avaient si p rofondément pénét ré de l'esprit de 

la sainte Fondatrice. 

En 1790, l 'état de la Belgique permettant aux filies de 

sainte Térése de rentrer dans leurs convenís , les Gar­

méli tes des Flandres qui étaient en France reprirent 

le chemin de leur patrie, emportant avec elles les 

saints corps d'Anne de J é s u s et d'Anne de Saint-Bar-

thé lemi . 
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Le 11 octobre de cette année , les Carmélites d'Anvers 

r en t r é ren t dans leur couvent avec grande solenni té . 

La cellule que la vénérable mere Arme de Saint-Bar-

thé lemi avait occupée fut convertie en oratoire, et ses 

restes y fureut déposés . Mais ce n'était , h é l a s ! qu'une 

halle de peu d 'années . E n 1796, l aRóvolu t ion franeaise 

supprima de nouveau leur couvent. Elles s'en virent 

expulsées au mois de j u i l l e t ; heureusement des le mois 

de mai elles avaient mis en súreté le plus précieux de 

leurs t résors , la dépouil le mortelle d'Anne de Saint-

Bar lhé lemi . 

ü n e des plus honorables familles d'Anvers eut l ' i n -

signe honneur d'abriter sous son toi t la chásse renfer-

mant le corps de la compagne inséparable de sainte 

Térése . Un si grand privi lége était la récompense de 

la piétó des longtemps héróditaire dans cette famille. 

La sainte chásse fut gardée avec tout le dévouement et 

tout le respect que peut inspirer la foi . Comme aux 

temps anciens, sous la persécdt ion des empereurs, les 

chré t iens gardaient cachés les corps des martyrs et les 

tenaient pour un t résor plus précieux que toutes les 

richesses du monde; ainsi la famille déposi taire de la 

dépoui l le virginale d'Anne de Saint-Barthélemi la gar-

dait cachée, Tentourait de sa vénéra t ion , et Jestimait 

au-dessus de tous les diamants de la terre. La sainte 

chásse fut le palladium de cette famille. Elle flt deseen-
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dre sur elle un fleuve de bénéd ic t ions qui n'en a plus 

dé tourné son cours. Anne de Sain t -Bar thé lemi se p l u l 

m é m e á montrer, par la preuve é loquente du miracle, 

comment les saints et les favoris de Dieu savent 

payer le bienfait de rhospi ta l i t é recue. Mais i c i 

nous nous faisons une l o i de céder la parole au digne 

flls de celui dont la servante de Dieu prolongea 

miraculeusement les jours, á M . le comte Gérard 

Le Grelle. Heureux le chrét ien, qui peut transmettre á 

ses descendants une si touchante page de souvenirs 

de famille! 

« Les ossements d'Anne do Saint-Barthélemi, renfer-

« més dans un coífre de plomb que couvrait une chásse 

« de bois de chéne , avaient été conflés au mois de mai 

« de cette année 1796 á la gardo de mes pieux parents; 

<í et le dépót fut caché avec soin dans une armoire do 

« l inge de table, oü i l resta dérobé á la vue, derr iére des 

« nappes et des serviettes durant la tourmente révo lu-

« t ionna i re . A cette terrible époque , la maison de mes 

« parents ne fut point inquié tée , quoique des pré t res 

« non assermentés y fussent constamment l o g é s , 

« qu'une chapelle y fút é tabl ie , la messe journellement 

« célébrée, et la sainte communion dis t r ibuée á un 

«assez grand nombre de personnes. I I semblait 

« qu'Anne de Sa in t -Bar thé lemi , qui y reposait, l'avait 

«pr i se sous sa protection spéciale. Mais le doigt de 
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« Dieu se montra (Tune maniere plus visible encoré , 

« lorsqu'un jour mon pére , atteinfc d'une maladie t rés-

« grave, dut subir une opéra t ion fort dangereuse; 

« l ' h e u r e avancée de la nui t la fit remettre au lende-

« m a i n ma t in ; et deja radministrat ion des derniers 

« sacrements était o rdonnée . Ma piense mere eut re-

k cours á l'intercession de la vénérable mere Anne 

« de Saint -Bar thélemi , et passa une partie de la nui t 

« en pr ié re devant ses reliques. Tout á coup, sans 

« aucuns remédes , sans le moindre effort, mon pére fut 

« en t ié rement guér i . Et lorsque les hommes de l 'art 

« revinrent á la pointe du jou r auprés du malade, ils 

« ne purent croire au changement subit qu i s 'était 

« opéré . Que se passe-t-il i d ? s 'écr iérent- i ls ; c'est éton-

« nawí, cela tient du prodige! Ma famille ne put rien r é -

« véler de la cause surnaturelle á laquelle i ls a t t r i -

« buaient la guér i son inattendue de mon p é r e ; car on 

« devait garder le secret le plus absolu sur la présence 

« du précieux dépót, et mes parents durent se contenter 

« de remercier en silence Dieu et leur puissante Pro-

ce tectrice. 

«Lorsqu ' en 1801 le premier cónsul eut rendu á la 

« re l igión catholique une partie de ses libertes, les Car­

ee mél i tes d'Anvers en profltérent pour rentrer aussi tót 

« dans leur ancienne demeure qu'un géné reux bienfai-

« t e u r avait achetée pour Jeur é t re rendue. Leur pre-
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« mier désii% des quelles se virent dans le monas t é re , 

a fut de s'y retrouver avec les ossements de leur sainte 

« Fondatrice. Mes parents se séparórent alors á regret 

« du dépót vénéré qui leur avait a t t i ré tant d ' i n -

« signes faveurs. et i ls conservérent toute leur vie une 

« dévotion par t icul iére pour Anne de S a i n t - B a r t h ó -

« l e m i . » 

La précieuse chásse rentra pour la seconde fois dans 

ce couvent qui avait été miraculeusement conservé , et 

elle fut replacée dans la cellule oü la vénérable mere 

Anne de Sa in t -Bar thé lemi avait rendu le dernier sou-

pir. G'est dans ce pieux oratoire qu'elle est encoré au-

jourd 'hui , et qu ' i l nous a été donné de la vénérer . 

Puisse-t-elle é t re bientót surlesautels! 

Nous déclarons , en terminant ees pages, nous sou-

mettre d'esprit et de cceur á toutes les ordonnances de 

la sainte Église romaine, soit sur les titres de saint 

et de bienheureux, soit sur le récit des vertus et des 

ceuvres miraculeuses qui n'ont point été sanct ionnées 

par l 'autori té souveraine du vicaire de Jésus-Chris t . 





V I E 
1>E L A V E N E R A B L E M E R E 

A M E DE SMNT-BARTHÉLEMI 
ÉCRITB PAR ELLE-MÉME 

L1VRE PREMIER 

C H A P I T R E P R E M I E R 

( C O M M E N T A I R E ) 

Patrie et parents de la venerable mere Anne de Saint-Barthélemi. 

Ge fut un modeste village de la Vieille-Gastille, connu 
sous le nom d'Almeudral, qui eut la gloire de donner 
au monde et a l'Eglise la vierge trois fois for tunée á 
qui Dieu réservai t le t i tre é te rne l lement digne d'envie 
de compagne inseparable de sainte Térése. Elle naquit 
le 1er octobre de l 'année 1550, le jour de la féte de saint 
Remy. Almendral, dont sanaissance allaitimmortaliser 
le nom, n 'é tai t qu 'á quelques lieues d'Avila, oü la sé-
raphique Térése de J é sus devait, quelques années aprés , 
rendre au Carmel son antique splendeur. Dieu plagait 
ainsi á peu de distance les berceaux de ees deux vierges 
qui devaient étre unies par des liens si intimes. 

Anne de Sain t -Bar thé lemi eut pour pére Ferdinan d 
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Oarcia et pour mere Marie Mancanas. Leur éloge sera 
fait et leur nom transmis au respect des ages futurs, 
quand nous aurons dit qu'ils é taient dignes de celle á 
qui i l s d o n n é r e n t le jour. La vivacité de leur foi ne 
leur permit pas de retarder le bonheur de la r égéné ra -
t ion á l'enfant que Dieu venait de leur accorder. Le 
j o u r m é m e de sa naissance, ils la po r t é ren t á l 'égl ise; 
elle recut le saint b a p t é m e , et le nom d'Anne luí fut 
imposé . 

Paire régner Dieu fut ía devise de ees époux chré t i ens . 
Par une émulat ion pleine de fo i , ils chercliaient á l 'envi 
á le glorifler. Ferdinand faisait cólébfer avec pompe 
toutesles fétes de Notre-Seigneur; son épouse faisait 
cé lébrer avec non moins de zéle toutes les fétes de la 
t rés-sa in te V ie rge , l ' Immacu lée Conception en particu-
l ier . G'en était assez pour ravir le cceur de Dieu, et 
pour appeler sur eux et sur leur famille ses incessantes 
bénédic t ions . Outre les gráces dont Dieu combla des 
ames aussi ferventes et aussi fidéles, i l se plut encoré 
á bén i r leurs travaux et á r épandre la fertili té sur leurs 
cbamps. Ains i , tout prospéra i t dans la maison de Fer­
dinand Oarcia et de Marie Manganas. Dans Almendral, 
nulle famille n 'étai t en tourée d'autant d'estime; elle y 
tenait le premier rang. Leur maison était celle de la 
char i té m é m e ; les pauvres y trouvaient le plus m i s é -
ricordieuxaccueil . Telle était la t endré compassion de 
Marie Mancanas, qu'elle ne pouvait entendre les pleurs 
d'un enfant passant par la r u é , sans s'informer aussi tót 
de son é ta t ; et s'il étai t orphel in , elle l'adoptait et l u i 
tenait l ieu de m é r e . 
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Dieu donna á ees saints époux sept enfants, trois 
gargons et quatre filies. Celle dont on va l i re la vie fut 
la derniére . Voulant les élever tous dans la crainte du 
Seigneur, ils prirent chez eux un vertueux ecclésiast ique 
pour les seconder dans leur pieux dessein. Dieu r égna 
done dans cette famllle bén ie . Chaqué jour , sans excep-
t ion, le pére , la mere et tous les enfants assistaient á 
la sainte messe; chaqué jou r la pr ié re se faisait en 
commun dans Toratoire domestique, et Fon y récitai t 
le rosaire de la Vierge; Fecclésiastique á qui Ferdinand 
Garcia avait confié le soin de ses enfants, leur faisait 
chaqué jour une lecon de doctrine c h r é t i e n n e ; i l leur 
apprenait á craindre et á servir Dieu. Les filies ne 
sortirent j amá i s de la maison, si ce n'est pour aller á 
l 'église ou aux travaux des champs. 

Ainsi la demeure paternelle fut comme un monas-
tére pour la jeune vierge que Dieu appelait á vivre 
dans l'Ordre fondé par sainte Térése . Les exemples de 
son pére et de sa m é r e , de ses fréres et de ses soeurs 
ne pouvaient que Venflammer á servir Dieu. Pour 
comhle de bonheur, une cousine germaine, Francoise 
Garcia, née le m é m e jour , baptisée le m é m e jour , comme 
elle un miracle d'innocence, et t ransp lan tée comme 
elle au Carmel, fut sa compagne inséparable et sa 
confidente int ime jusqu'au moment tant dés i ré oü , d i -
sant un adieu éternel á Almendral, elle pr i t le chemin 
d'Avila, pour y revétir , dans le monas té re de Saint-Jo-
seph, I'habit de Notre-Dame du Mont-Garmel. 
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Sa premiére r is íon vers l'áge de trois ans. — Horreur du peché. — Sa devo-
tion enyers la sainte Vierge, saint Joseph, les saints et les anges. 

t 

Jésus, Marie, Joseph, 
et notre sainte mére Térése de Jésus^ 

au nom desquels je fais ce travail qui m'est commanúé 
par la sainte obéissance. 

J 'é ta is toute petite, ne sachant pas encoré parler, 
lorsqu'un j o u r on me mi t sur pied dans une chambre 
oü mes soeurs travaiHaient. Ma mére passant par la 
leur d i t : « P r e ñ e z bien garde que cette petite ne tombe, 
« car elle pourrait se tuer .» Une de mes soeurs dit alors : 
« Dieu l u i ferait une grande g r á c e , si elle mourait, car 
« mainterant elle s'en irai t au ciel. — Laissez done, 
« répond i t une autre de mes soeurs, qu'elle ne meure 
« point, car si elle v i t , elle pourra étre une sainte. 
« — Cela est douteux, reprit la p remié re ; maintenant, 
« i l n 'y a aucun danger pour elle ,tandis que les enfants 
« parvenus á leur sept iéme année peuvent pécher . » 

J'entendis tout cela, et quand ma soeur pronon^a ce 
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mot de pécher, je levai les yeux au ciel sans savoir, á 
ce qu ' i l me semble, ce que je faisais, et i l me sembla 
que je voyais les cieux ouverts, et que la Notre-Sei-
gneur se montrait á mo i avec une grande majesté . 
Gomme c'était chose nouvelle, je me sent ís pénét rée 
au fond du coeur de crainte et de respect pour Gelui 
qui était présent ; car je reconnus que c'était D ieu , et 
que c'était Gelui qu i devait me juger. 

A partir de ce moment, i l me resta une grande crainte 
de pécJier, comme avaient dit mes sceurs, et d'offenser 
mon Dieu. Arr ivée á l 'áge de sept ans, i l me vint un 
jour en pensée que peu t -é t r e j 'aurais le malheur de p é -
cher, et je pleural. Une de mes sceurs me demanda 
pourquoi je pleurais; je l u i r épond i s : « Parce que j ' a i 
« peur de pécher , et je voudrais p lu tó t mourir . » 

A l'aide de cette crainte, je commencai á avoir de 
la dévotion envers quelques saints, mais avant eux, 
aux saints auges, et á saint Joseph que dans ma s im-
plicité enfantine je p r e ñ á i s pour un auge. 

Ge fut n é a n m o i n s la trés-sainte Vierge qui eut mes 
premiers hommages, j 'avais une grande conflance en 
elle. J'honorais aussi les onze mil le Vierges, saint Jean-
Baptiste, et d'autres bienheureux. Chaqué jour je les 
conjuráis de me préserver de pécher , et je leur deman­
dáis en particulier la chasteté. 

Avec de tels avocats auprés de Dieu, je viváis tres-
consol ée et trés-aíFectionnée au bou J é s u s . Je sentáis 
dans mon ame de grands mouvements de son amour, 
et, dans tout ce que j e faisais, mon unique désir était 
que mon Jésus me v i t , qu ' i l me r ega rdá t , et qu ' i l fut 
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conten í de m o i . G'étaient la mes desirs et mes pensóes 
habituelles. Lorsque j ' é ta i s seule, je regardais par les 
fenétres dansles champs, pour voir sije l'apercevrais; 
ce que Je faisais avec une grande innocence. 

A cet age si t end ré , lorsque je me trouvais avec les 
autres petites tilles, et qu'elles jouaient, je désirais mo i 
aussi de jouer avec elles. Un jour , j ' é t a i s en oraison, 
fort consolée, c 'étaient sans doute des consolations de 
petits enfants; je dis á Notre-Seigneur : « Seigneur, 
« d o n n e z - m G i la permission d'aller jouer avec mes 
« compagnes, et je reviendrai aussi tót aprés . » E t i l me 
semble que Notre-Seigneur me l'accordait avec plaisir. 

Lorsque je passais un jour sans adresser mes pr iéres 
aux saints auxquels j 'avais de la dévot ion, j ' é t a i s sou-
dain agitée par la crainte de les voir se fácher centre 
m o i ; je me Mta i s bien vite de leur demander pardon, 
et je leur p romet ía i s que je serais íidéle á les honorer. 
Voilá ce qui se passa dans mon ame jusqu'a la dixiéme 
année de ma vie. A cet age, je perdis mes parents, et 
leur perte me laissa dans la plus vive affliction. 
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Nouvelles faveurs. — Apparitions de l'enfant Jé sus . — Sainte amitié á r e a 
sa cousine. — Leur tentative de s'enfuir au désert. 

Je restai dans la maison paternelle avec des freres et 
des soeurs qui me servirent de pére et de mere; ils 
étaient v ra imen i t r é s -bons . Des que j 'eus l 'áge sufflsant, 
ils m 'envoyéren t garder les troupeaux á la campagne; 
c'était á peu de distance de notre habitation. A u com-
mencement j ' en ressentis beaucoup de peine; m a í s 
b ientót le Seigneur me consola, et la campagne devint 
pour moi une source de délices. Les oiseaux par leur 
chant portaient mon ame á se recueillir. Ains i , des qu'ils 
commencaient á chanter, J'entrais dans un recueille-
ment qui durait des heures ent iéres . Et t rés-souvent , 
tandis que j ' é t a i s dans cet état , l'Enfant J é sus venait et 
se met ta i í entre mes bras : je le trouvais dans cette 
attitude lorsque je revenáis á m o i - m é m e . Ge que mon 
ame sentait dans ce recueillement, je ne saurais l 'expri-
mer. Je me trouvais dans un ciel glorieux, oü j 'aurais 
voulu vivre toujours; j 'aurais souhai té ne plus voi r 
personne, et m'en aller dans un déser t lointain. Une 
fois je dis á FEnfant J é s u s : « Seigneur, puisque vous 
« me tenez compagnie, n'allons plus la oü i l y a d'au-
« t r e s personnes, mais allons-nous-en seuls dans quei-
« ques montagnes, car avec votre compagnie r ien ne 
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« me manquera. » Mais i l souriait, et, sans parler, i l 
me flt entendre que cela n 'é ta i t pas ce qu' i l désirait 
de m o i . J'aimais deja tellement la solitude á cause de 
cette compagnie, que ce m'é ta i t une mort de volr du 
monde. Quelquefois la nui t me surprenait sans m'en 
apercevoir á demi-lieue de la maison. Mes fréres, effrayés 
de ce retard, venaient á ma recherche et me gron-
daient; je ne suis point é tonnée de leurs reproches : 
comme ils ne savaient pas la compagnie dont je jouis-
sais, et que jamáis je ne leur en dis un mot, i ls pou-
vaient penser autre chose. 

Je viváis dans une si grande oraison, sans savoir 
que ce le fút, que le plus ordinairement je me t rou -
vais tout enflammée deTamour de J é sus . J 'é ta is á 
penser comment je ferais pour m'en aller dans quel-
que endroit o ü p e r s o n n e ne sauraí t que j ' é ta i s í e m m e , 
et oü je serais mépr i sée de tout le monde. Dans 
ce b u t j e songeais á prendre des vé tements d'homme, 
et á m'enfuir; je voyais que par la je donnerais sujet 
de mal penser de moi , mais je ne craignais r ien, et 
i l ne se présenta i t pas d'obstacles á mon esprit que 
je ne fusse préte á surmonter. Je ne traitais de ees 
cñoses avec personne, si ce n'est avecune páren te 
qui était de mon age, et qu i avait recu le bap téme 
en m é m e temps que moi . Elle était t r é s -bonne , et 
elle avait d'excellents dési rs . Lorsque nous allions 
á la messej ou que nous pouvions étre ensemble, 
nos cceurs, ce me semble, s'enflammaient du feu de 
l 'amour de Dieu. Je l u i dis un j o u r : « Ma sceur, 
« pourquoi ne nous en irions-nous pas toutes deux 
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« dans quelque désert , habi l lées en homme, et n 'y pas-
« serions-nous pas la vie faisant pén i t ence comme 
« Madeleine? » Elle était plus prudente que m o i , et 
elle me r é p o n d i t : « Ma soeur, ce n'est plus le temps de 
«faire cela, et i l y a mil le occasions et mi l le dange r s . » 
Malgré cette réponse , je ne laissai pas de la presser 
souvent sur ce point , et je fmis par la vaincre. Je l u i 
dis alors que nous nous mettrions comme de pauvres 
femmes esclaves et é t r a n g é r e s , et que uous nous en 
irions pendant la nuit . Cela fut ainsi a r r é t é ; i l fut con-
venu qu'une nuit , pendant que tout le monde dormirait , 
nous exécuter ions notre dessein. Le moment é tant 
venu,nous pensions ne point rencontrer d'obstacle, 
mais le Seigneur ne le voulait pas. Nous travai l lámes 
Tune et l'autre toute la nui t , et i l nous fut impossible de 
sortir; bien qu ' i l pa rú t facile d'ouvrir les portes, nous 
ne p ú m e s cependant pas en venir a bout.Le matin, nous 
nous t rouvámes ensemble á l 'église, et nous nous fímes 
Tune á l'autre cette demande : Eh bien, comment 
n'étes-vous point partie? Nous ne pouvions nous em-
pécher de r i re en voyant comment le divin Maitre 
avait déjoué notre dessein. J'ajoute que nous avions 
combiné ensemble de nous peindre le visage afln de 
ne pas paraitre des femmes. Nous faisions cela avec 
une dé termina t ion si ferme, et de si grand coeur, que 
si le d iv in Maitre Teut d i t , r ien, ce me semble, n ' eú t 
m a n q u é . Le secret était parfaitement ga rdé par nous 
deux; nous ne faisions en quelque sorte qu'une seule 
á m e : seulement ma compagne était de beaucoup meil-
leure que moi . 



CHAPITRE IV 

On songe á l'etablir. —r Son recpurs á la Vierge pour n'ayoir d'autre époux 
que son Fi ls . — Ses mortifications. — Victoire remportée sur l'ennemi du 
salut, Sa Tocatipn au Oa-^^iel k ü es | revé lée par la Vierge. 

Mes fréres, voyant que Fáge était venu, songérent á 
m'étabi i r . Mais moi , je n'avais point ees pensées , J?ap-
pelais á mon secours la Vierge, que j 'avais prise pour 
m é r e , et tous mes saints b i en -a imés , et ¿ ' augmentá is 
mes dévot ions et mes péni tences . J'allais á l 'églisc, je 
me cacháis dans une chapelle de la Gonception de la 
Vierge Notre-Dame, etla,piedsnus et genoux ñ u s eon-
tre terre, je suppliais cette divine Mere de venir á mon 
secours. 

A cette époque , je me vis assaillie par mil le tenta-
tions terribles qui combattaientmes dós i r s . C ' é t a i tpour 
mo i un tourment et une afíliction. A cela vinrent se 
joindre les ruses du diablo; mais m o i , je p reñá i s des 
disciplines, je descendáis dans une cave h ú m i d o , et 
pros te rnóe sur le sol j ' y res tá is en p r i é re jusqu'a ce 
que la furie de la tenlation fút apaisóe. Je dormais sur 
des sarments, j 'entourais mon corps de quelque toile 
rudo h la place de1 la chemise, que je donnais aux pau-
vres, afín qu'on ne s 'apercút point dans la maison que 
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je n'en por tá i s pas; et d'autres foís je me mettais un 
«ilíce de c r ío . 

U n jour , on me commanda de coucher avec une de 
mes sceurs qui avait peur. Je n'avais point récité mon 
rosaire, et, pour ne pas m'endormir, je pris avec mo i 
une grande pierre t rés-anguleuse, et aprés avoir óteint 
la lumiére , je me mis au l i t , y glissant aussi cette pierre; 
c 'étaít rorei l ler dont je me serváis t r é s - s o u v e n t : cette 
foís je la placai immédiatemeHt sous mon eorps, afín 
de ne pas m 'endormí r . Mais cela ne fut point sufíisant, 
car avant d'avoir aehevó mon rosaire je m'endormis. 
Durant le sommeil, je vis entrer-dans Tappartement la 
Mere de Dieu envi ronnée d^une grande splenleur, et 
portant l'Enfant J e s ú s dans ses bras. Assíse avec l u i 
sur un t roné de lumié re , elle me regarda í t avec b o n t é . 
Le divín Enfant commenca á me tirer avec le rosaire 
comme s'íl eút voulu jouer, et me t i ra si fort qu ' i l m 'é -
veilla. La Mere de Dieu me di t alors : N'aie point de 
peine, et ne crains point., je te úonduirai moi-méme 
dans un endroit oü tu seras religieuse et ow tu porteras 
mon habit. Aprés avoir d i t ees mots , elle disparut. 
Je demeurai on ne peut plus consolée, et avec de plus 
ardents dés i rs que j amá i s de servir mon Dieu . 

ü n autre jour, comme mes parents me persécuta ien t 
pour me faire condescendre á leurs désirs , cette pensée 
se presenta á mon espri t : s'il y avait un l iomme juste, 
qu i fút trés-prudent et trés-beau, car i l me semble que 
je n'en avais j amá i s v u aucun tel q u e j e m e r i m a g í n a i s , 
tous au contraire é t a i en t l a id s a mesyeux; si, dis-je, un 
tel juste se rencontrait, je me dísais & m o i - m é m e que 
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je He pécherais p*oint en racceptant pour époux, que je 
n'aurais en l u i qu'un appui et qu ' i l serait le gardien de 
ma Yirginité; mais s'il n 'é tai t pas tel, je ne le voudrais 
pas pour le monde entier. ü n jour , J é sus m'apparut déjá 
assez grand et de la taille á peu prés d'un jeune homme; 
11 était In í in iment beau, et cette beau té enlevante était 
r épandue sur toute sa divine personne : dés ma plus 
t endré enfance, lorsqu'i l m'apparaissait dans les champs 
ou ailleurs, i l étai t toujours de ma taille, en sorte qu ' i l 
semblait qu ' i l grandissait avec m o l ; dans cette dern ié re 
apparition, i l était tel quejeviens de d i r é ; i l m'adressa 
ees paroles : Je suis Celui que tu aimes et avec qui tu 
dois contracter le lien d'épouse. Et i l disparut sur-le-
champ. Mais mon ame resta tout embrasée et enflam-
m é e de son amour. Et de la en avant les élans d'amour 
quejeressentais d'ordinaire étaient s i i m p é t u e u x , qu'ils 
m'enlevaient les forces naturelles. De jour et de nui t je 
n'avais d'autre pensée que celle de ce que je pourrais 
faire pour le Bien-Aimé. Je désirais endurer pour l u i 
des travaux, des aífronts, et d 'é t re tenue p o u r i n s e n s é e . 

Une fois, une de mes soeurs qui était mar iée m'envoya 
diré de me rendre dans sa maison. « Y a-t-il quelqu'un 
avec elle, demandai-je á la domestique. — Oui, me ré-
pondit-elle, un jeune homme, le frére de son m a r i . » Or, 
je savais que mon beau-frére et ma soeur désira ient de 
me marier avec ce jeune homme, et i ls faisaient de 
grandes diligences dans ce but. Je fls une toilette á ma 
facón, j e pris quelques vé tements grossiers de cuisine, 
je les agencai le plus mal possible, et dans cet accou-
trement je me dirigeai vers la maison de ma sceur. A 
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peine m'eut-elle apercue, comme je franchissais le seuil 
de la porte, qu'elle entra dans un mécon ten t emen t 
é t range , et me d i t : « Oü vas-tu? es-tu folie? va-t-en 
« d ' ic i .» Et mol , je m'en revins pleine d'allégresse á la 
maison. 



GHAPITRE V 

S a constance et son recueillement. — Paroles qu'elle adresse á Notre-Sei-
gneur. — L e divin Maitre lui montre dans une visión, le monastére et les 
religieuses de Saint-Joseph d'Avila. 

J 'évi ta is de parler aux hommes et de leur donner 
sujet de me parler. Si des amis de mes fréres entraieni 
dans la maisou, je m'en aliáis dehors, ou je leurfaisais 
une figure comme s'ils enssent été une mauvaise v i ­
s ión. J'usais de cette prudente r é s e r v e , parce que , 
comme je Tai dit , je sentáis souvent en mó i de gran­
des dé te rmina t ions de servir le Seigneur, et que je 
voyais d'autre part les obligations que j 'avais á mon 
Dieu : elles é ta ient grandes et demandaient de m o i 
une grande pure té et fidélité. G'élaient la deux con-
sidórat ions qui m'animaient fortement á c o m b a t i r é 
centre le monde. 

On m'envoyait quelquefois avec mes soeurs et des 
gens de la maison á un quart de lieue du village, á u n 
endroit oü nous avions des champs de blé et des t rou-
peaux. Tout le temps du chemin je gardais le silence; 
et lorsque nous ét ions a r r ivés , je me re t i rá is sous les 
arbres, je disais qu'on me laissát seule, et je me met-
tais en oraison.' Le bon Jé sus s'en venait prés de m o i 
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et s'asseyait comme je Tai dit . Je l u i disais : Allons-
nous-en, Seigneur, dans un éndroit solitaire. A la v é -
ri té , i l montrait qu ' i l le ferait avec plaisir, mais que 
cela ne convenait point; i l me donna cela á entendre, 
sans parler, mais seulement en me regardant avec un 
sourire d iv in . Pour moi , je d é s i r a i s m ' e n aller dans des 
montagnes trés-élevées qü i n 'é ta ient pas lo in de cette 
terre; et, cette fois, i l me donna á entendre que cela 
ne convenait point. Je l u i demandai n é a n m o i n s de 
nouveau de m'emmener avec l u i dans ees montagnes 
solí taires, et aprés cette demande je m'endormis un 
peu. I I me flt voir alors le monas íé re d'Avila qui est le 
premier que notre sainte Mere aclievait de fonder, et 

l e s íe l ígieuses de ce monas té re avec íeuf íiabit . Je leuf 
demandai h. b o í r e , parce que j'avais soif. Tout ceci 
se passáit durant le sommeil. filies me donnerent á 
boire, et je reconnus depuis, lorsque j ' a r r iva i au mo­
nastére , le vaáe dans leqüeí elles m'avaient oífórt de 
l'cau. 

Cette vis ión m'enleva les désirs d'aller au désert , et 
j e n'eus ptus d'aatre désir que d'étre religieuse. 



G H A P I T R E V I 

Elle fait connaltre á son guide spirituel son désir d'étre Carmélite á Avila, 
— Elle volt le ciel ouvert. — Voyage á Avila. — Les religieuses l'ac-
cepten^maisdiflférent son entrée. — Retour a Almendral. — Nuée de démons 
qui lui apparaissent en chemin. 

A cette époque , i l plut á Dieu d'envoyer en quali té 
de curé de Téglise de ce bourg un pré t re qu i élait 
docteur, et grand serviteur de Dieu. Ma compagne et 
m o i nous confessions á l u i . Sur ce que je l u i déclarai 
que je désirais d 'é tre religieuse á A v i l a , i l me di t : 
« On vient maintenant d'y fonder un nouveau monas-
« t é r e ; si vous souhaitez que je traite avec les r e l i -
« gieuses pour demander une place pour vous, je le 
« ferai. » Je vis le ciel ouvert, et je r épond i s que oui , 
que cela me consolerait heaucoup; i l le flt avec u n pa-
temel empressement, quoiqu' i l y eú t si peu de temps 
que je me confessais á l u i ; i l flt connaitre mes dési rs , 
et on l u i r épond i t du m o n a s t é r e , de me faire alier á 
A v i l a , qu'on voulait d'abord me voir avant de ríen 
conclure. Aprés cette réponse , je m'ouvris á mes fréres 
sur le désir que j 'avais d 'é t re religieuse; je leur dis 
que j ' e n avais déjá t ra i té avec ce monas t é re , et que les 
religieuses voulaient me voir . Mes fréres le prirent 
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fort mal; mais comme ils avaient la sainte crainte de 
Dieu, ils ne me refusérent point, et ils m'accompagné-
rent á Avila. Par une volonté particuliére de Dieu, les 
religieuses m'acceptérent sur-le-champ avec plaisir; 
j'en éprouvai un bien grand de mon cóté de me trou-
ver avec elles, et Je reconnus celles que j'avais vues 
en songe. Mais ce ne fut alors qu'une simple entrevue, 
et i l fut arrété entre nous qu'elles me donneraient avis 
ainsi qu'á mes parents lorsque je devrais revenir. Mes 
parents me disaient: « Pourquoi voulez-vous vous en 
« aller avec ees religieuses? elles nous ont paru bien 
« austéres. » Je Jeur répondais : « A moi, elles m'ont 
« paru des saintes, et c'est comme si j'avais été avec 
« elles toute ma vie, et si je les avais connues toute ma 
« vie. » 

Lorsque nous étions en chemin pour revenir, nos-
gens s'assirent prés d'une fontaine pour se reposer; 
moi, je m'éloígnai, et quand je fus seule, j'élevai mes 
regards vers Dieu pour le remercier de la gráce qu'il 
me faisait. Mais comme le malin esprit me voyait re-
tourner au monde, et que les secrets de Dieu n'étaient 
pas connus de ees esprits de ténébres, je vis soudain 
se réunir devant moi et en l'air une grande troupe de 
démons; ils dansaient avec de grandes démonstrations 
d'allégresse, comme s'ils m'eussent déjá tenue en leur 
pouvoir; ils ressemblaient á des hommes trés-petits de 
corps, n'ayant en quelque sorte que des pattes et des 
tetes, horribles á voir, et si nombreux qu'ils faisaient 
ombre, comme une nuée d'oiseaux. Si Dieu ne leur 
permit pas de réussir dans ce qu'ils pensaient faire, i l 
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leur permit du moins de me bien faire la guerre, soit 
par les parents et les amis, soit par des tentations iüté^ 
r i éu rés et extér ieures d ü diable. S'ils rü^avaíent m ó -
lestée auparavant, i ls le faisaient maintenant avec bien 
plus de fureur. Mais Dieu no les laissait pdint agir á 
leur g r é ; et s'il doublait les tentations, i l dooblait 
aüssi mon csprit in té r ieur et mes forces pour leur r é -
sistér . 



GHAPITRE ¥11 

Épreuyes aoxquelles elle est stíumise par ses fréreS. — F'orces miracufeuscs 
que JDieu k d donne. — Comment des bcEufs feroces sont comme des agneaux á 
sa v o í x , et comment ils la défendeut. — El le et sa cousine se trouvent 
exposees a un grand dangei : le divin Maitre les protége et les dél ivre. 

Mes fréres me menacaient de m 'ép rouvcr . Des me-
naces ils passérent b ientót aux eííets. l i s me flrent par-
tager le travail des journalicrs qu i travaillent aux 
champs. Ils m ' i m p o s é r e n t en ontrc diíférentes ehoses 
qui demandaient des forces d ' l i ommc. Les domesti­
ques e u x - m é m e s de la maison disaient qu'ils ne pour-
raient faire a dcux ce que je faisais seule. $& riáis de 
leurs discours, parce que les fardeaux qu'on me com-
mandait de porter ne me semblaient qu'une paíl le. 
J ' é ta i s i n t é r i eu remen t si cnivrée par Tamour d iv in , efe 
l'esprlt agissait en mol avcc tant de forcé , que je 
n'aurais pu l'endurer, si Ies Iravaux púniblcs aux-
quels on me soumetlait n ' é ta ien t venus me distraire. 
Mes fréres ne m 'épargna ien t pas ; i ls me dO 'Bnérent 
ai m o i seule^ deux cbarrettes- á condui re ; éklm tfé-
taient pas moins grandes que des cbars; c 'é ta i tpoMr 
transporter Ies gerbos de blé du ebamp aux aires oit 
on devail les battre. Les moissonneurs me faisaient 
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des gerbes deux fois plus grandes que celles des hom-
mes, dans la pensée que je ne pourrais pás les soule-
ver. Je les p reñá i s pourtant avec une grande agi l i té , 
et je les je tá is sans efíbrt dans les chars. Voyant cela, 
les hommes qui moissonnaient s 'arrétaient pour me 
regarder; i ls é taient comme saisis d'effroi, et ils se 
demandaient si ees forces venaient de Dieu ou si elles 
venaient du mauvais esprit. 

Les gerbes de blé é tant t r anspor tées dans Taire, Ton 
me chargeait de les battre. Je devais pour cela atteler 
deux ou trois paires de boeufs; i ls é taient féroces et 
difíiciles á traiter; mais Dieu me faisait tant de gráce, 
que, quandjeles appelais, i ls baissaient aussitot l á t e t e 
et venaient d ' eux-mémes se mettre sous le joug , 
comme s'ils eussent été des agneaux. 

U n jour on m'envoya chercher ees boeufs qui é ta ient 
au pá turage . I I en manquait un que je ne pouvais trou-
ver; i l élait res té au mi l ieu des ronces entre des rochers. 
Pendant que je le chercháis , je vis venir un chien qui 
était en ragé ; je ne pensá is pas qu ' i l le fút; mais bien-
tót i l s 'élanca sur m o i et s'efforga de me mordre. Je 
meje ta i la face centre terre pour ne pas sentir son 
haleine; i l monta sur m o i et me déchira Ies habits qui 
é ta ient neufs et que je por tá is en ce jour pour la pre-
m i é r e fois. Le boeuf que je n'avais point t rouvé était 
caché tout auprés . Des qu ' i l v i t que j ' é t a i s ainsi ma l -
trai tée par le chien, i l sortit des broussailles, s 'élanca 
pour me secourir, et attaqua le chien qu i se háta bien 
vite de me laisser. L'animal s'approcha ensuite de mo i 
comme s'il eú t été doué de raison; i l me léchait et me 
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caressait avec sa bouche. I I se mi t ensuite en chemin, 
et i l me faisait signe de m'appuyer sur l u i . Je le í is , et 
i l me conduisit ainsi á la maison, au grand é t o n n e m e n t 
de tous ceux qui le virent. 

U n autre jour , j ' é t a i s avec ma párente á garder les 
troupeaux au bas de la montagne. Nous é t ions assises 
sur une roclie, quand nous vimes de lo in un berger 
qui venait vers nous. Nous e ú m e s peur, et nous nous 
cachámes dans une grotte qui était sous cette roche ; 
comme i l y avait de grandes herbes, nous nous mimes 
dessous. Nous é t ions seulettes et sans dófense; ma í s 
Dieu voulait nous garder. L 'homme arriva, i l monta 
sur la roche m é m e oü i l nous avait apercues, et ne 
pouvant nous découvrir , i l s 'écr ia : « Oü sont-elles done 
allées? Que les diablos les emportentl » N o u s r e s t á m e s 
la cachees jusqu'au soir, et nous ne qu i t t ámes notre 
retraite que lorsque nous c rúmes qu ' i l était part i . Mais, 
par suite de l'eífroi, nous é t ions tellement t r empées de 
sueur, qu'on eút dit que nous sortions d'une r iv iére . 

A mon retour á la maison, on m'adressa les plus s é -
véres reproches : on me dit que j ' é t a i s folie, qu ' i l f a l -
lait renoncer á cette oraison et á ees désirs d 'étre r e l i -
gieuse; que, si j 'allais au couvent d'Avila, je ne pourrais 
en sou ten i r l ' aus t é r i t é ; que je serais forcée d'en revenir, 
et que je déshonorera is la famille ; qu ' i l valait mieux 
couper court, et prévenir ce malheur, en ne songeant 
plus des ce moment á entrer au monas té re . Pour at-
teindre ce but, t an tó t mes parents me traitaient avec 
rigueur, et tantot avec beaucoup d'affection. A les en-
tendre, ils n'agissaient de lasorte que pour mon bien; 



22 VIE DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMI. 

s'íis s ' opposa ien támes dési rs , c'est paree que jen 'a urais 
pas la forcé de soutenir le genre de vie queje voulais 
embrasser. lis se servaicnt de leurs amis pour me 
dé tourner de mon dessein, pour me eouseiller ce que 
raes parents me conseillaient, enfm pour me diré que 
Je notáis pas en bon chemin et que je devais en: 
prcndrc un autre. 



CHAPÍTRE V I I I 

Apparition du démon sous la forme d'un géant. — Terreur que lui cause cette 
vis ión. — Elle invoque soudain la trés-sainte Trinité. — Apparition des 
trois divines Personnes, -^-ÍJpreuve d é l a maladie. — Péler inage á un sanc-
tnaire de i'apótre saint Barthélemi. — G-uérison soudaine. — Lamiere surna-
turelle sur i'accQmplissement de ses dési?s . 

Un soir oü i l faisait un t r é s -beau clair de lune, une 
de mes parentes demanda á mes freres pcrmission de 
m'emmener avec elle, pour me faire Yoír son Un qu'elle 
avait dans une maison pcü distante du hamoau. 
A peine arr ivées , nous en tendí mes un grand brui t qui 
me causa une vive frayeur; en trainait des chames, et 
on poussait de forts géra i s sements . Ma pá ren t e , me 
voyant t roub lée , me d isa i t : Ce riest ríen, tíe&t seulement 
quelque hete qui passe par le chemin. Mais b ien tó t nous 
apparait á p e u de distance une vis ión efírayante. C'était 
quelqu'un qu i avait deux fois la taille d'un homme; 
ma lg ré cette grande stature, i l étai t trés-agilc et i l s'a-
van§ait vers nous. A cette vue, je m 'évanou i s et je 
tombai á terre en disant: Qm la trés-sainte Trinité 
m'assiste! Ma compagne me releve soudain, et s'efforce 
de m'enlever la frayeur; me voyant un peu revenoe, 
mais trés-faible, elle me soutint de son bras, et me 
ramena á la maison. Or, durant tout le trajet, depuis le 
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l i n j u squ ' á la maison, je vis constamment marcher de-
vantnous, á une petite distance, trois personnes vétues 
de Mane; je dis á ma pá ren t e : «Qui sont ees personnes? 
— Ge doivent é t re , me dit-elle, des pasteurs qui viennent 
de la garde des t roupeaux .» Mais en arrivant á la mai­
son, je reconnus par u n e l u m i é r e surnaturelle que c'était 
la trés-sainte Tr in i té que j'avais appelée á mon secours. 

J é demeurai avec cette crainte et cette faiblesse de 
cceur que m'avait causées l'effrayante vis ión dont je 
viens de parler. La nui t , je ne pouvais é t re seule dans 
un appartement sans é t re saisie de peur. C'était une 
mauvaise ombre qui me poursuivait. Je le dis á mes 
f réres ; ils firent d i ré des messes pour me dél ivrer , 
mais l 'épreuve ne passait pas. On était alors aux ap-
proches de la féte de saint Bar t l ié lemi , et i l y avait á 
cinq lieues d'Almendral un ermitage du saint apotre, 
auquel on avait une grande dévot ion dans oes contrées . 
Mes parents m 'y conduisirent pour y faire une neu-
vaine. Trois lieues avant d'arriver, je demandai á mes 
fréres la permission de marcher á pied, afln que Dieu 
n f a c c o r d á t l a gráce de m a g u é r i s o n . Ils y consentirent. 
Je fls done h pied les trois lieues. Mais arr ivée a l ' e r ­
mitage, me sentant ex t r émemen t fat iguée, je voulus, 
avant d'y entrer, me reposer quelques moments, et 
voilá que tout á coup je fus frappée de paralysie. TI 
fallut me porter dans le sanctuaire consacré á l ' apót re . 
A peine en avais-je franchi le senil, que je me sentis 
délivrée de mon mal et en t i é r emen t guór ie ; Pour 
comble de bonheur, je regus l'assurance que je verrais 
Taccomplissement de mes désirs . 



CHAPITRE I X 

Son entree en rel igión retardee par ses parents. —Recours aux ames du Pur-
gatoire et á la trés-sainte Vierge. — Constance dans sa vocation. — Entrée 
au monastére de Saint-Joseph d'Avila, le jour des morts. 

A u retour de notre pelerinage á saint Bar thé lemi , 
nous r e c ú m e s des lettres du monas té re de Saint-Josepli 
d 'Avila, oü Ton me disait de venir. Mais i l n 'y avait 
nulle apparence que mes parents voulussent y consen­
t i r . Je fls diré chaqué jour une messe pendant un an, 
pour les ames du Purgatoire, afin que ees ames par leur 
cródit, et la trés-sainte Vierge par son pouvoir, adou-
cissent mes parents; i ls différaient de jour en jour leur 
consentement, dans la pensée que ees délais flni-
raient par me faire renoncer á mon dessein. 

Dans cette intervalle, quelques religieuses, qu i 
allaient fonder á Talavera, passérent par Almendral . 
Mes parents les pr ié rent d'accepter l 'hospitali té chez 
eux. Saisissant une si bonne occasion, ils les conju-
ré ren t au nom de Dieu de me persuader de m'en aller 
avec elles, disant que le monas té re qu'elles allaient 
fonder était tout prés , et qu'ils seraient beaucoup plus 
contents de me voir parmi elles. Les religieuses ne 
m a n q u é r e n t pas de me conseiller dans le sens de mes 
parents. Elles s 'enfermérent toute la soirée avec moi , 

5 
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me pressant avec les plus vives instances; elles me 
í i rent les offres les plus avantageuses, et me promirent 
toutes les faveurs qu'on peut imaginer. Mais plus elles 
faisaient d'efforts pour me persuader, plus je me sen-
tais forte et dé te rminée á ne pas me dépar t i r de ce- que 
Notre-Seigneur m'avait m o n t r é . G'était sans doute cet 
adorable Maitre qui me donnait la forcé; car naturelle-
ment j 'aurais pu désirer l ' lionneur que ees servantes 
de Dieu me promettaient, et Tavantage d 'étre p rés de 
mes parents; mais ce qui aurait pu étre agréable pour 
d'autres, je l'avais en horreur. Enfln, Dieu vint á mon 
secours, et la pensée de changer de dessein n'effleura 
pas m é m e mon esprit. 

De leur coté, les religieuses de Saint-Joseph d'A-
vila écrivaient des lettres pressantes pour mon ar-
r i vée ; mes fréres r épond i ren t qu'ils m ' améne ra i en t 
pour la féte de la Toussaint. 

L'avant-veille de cette féte, mes fréres étaient m é -
eontents, et ils ne me disaient r ien. L'heure du souper 
é tan t venue et me trouvant á table avec mes trois sceurs 
et deux de mes fréres , je leur dis si nous ne ferions 
pas notre voyage; á ees paroles mon frére a iné fut saisi 
d'un tel transport de mécon ten t emen t , qu ' i l se leva de 
table et tira l 'épée pour me tuer. Une de mes soeurs 
se leva et l u i retint la ma in ; ou plutót , comme je le 
crois, ce fut un ange de Dieu, car je vis l 'épée me dé -
charger le coup sur la tete. Et Dieu me prévin t , dans 
un sí court espace de temps, d'une si parfaite r é s i -
gnation á mour i r par amour pour l u i , que je souhaite 
en avoir une semblable á l l ieure de la mort . Je dis au 
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divin Maitre dans mon coeur : Seigneur, je meurs potir 
la justice, tres-contente. La soeur qui tenait la m a í n 
de mon frére, me d i t : Va-t-en tfici, sors de notre pré­
seme, et cesse de troubler la maison. J'allai me cacher 
dans un endroit secret, et je les laissai bien t roub lé s ; 
i l s r é t a i en t á un tel point que de toutela nuit ils n'eurent 
pas m é m e la pensée de chercher á voir oü j ' é t a i s : i l 
semblait qu'une multi tude de malins esprits allaienl 
dans toute la maison. 

Le matin je sortis, sans que personne me vi t , et je 
m'en allai á l 'église. Mon confesseur en me voyant me 
d i t : Qu'est ceci, vous ne parfez done pas pour le cou-
vent?Se l u i dis ce qui s 'était passé , et que je ne venáis 
que pour me confesser. Pour mo i je n 'ótais nullement 
fáchée contre eux; je voyais bien qu ' i l n 'y avait point 
de faute de í eu rpa r t , etque c 'étai t le d é m o n qui faisait 
touf. Le confesseur m'ordonna de communier ; je l u i 
dis que j'avais scrupule de communier sans leur de-
mander pardon; 11 me répond i t qu ' i l n 'y avaít pas de 
quoi, et enfín i l me laissa aller. Je me mis á genoux, 
et je leur dis de me pardonner; ils me répond i r en t 
dTun ton rude : Va-t-en d'ici; comment viens-tu encare 
aprés toute la peine que tu nous as causée? Je m'en 
revins sans autre réponse , et je communiai , et aprés 
la communion, je me recueillis un peu, et par tagée 
entre la peine et le contentement, je rendá i s gráce á 
Díeu pour tout. 

Tandis que j ' é ta i s ainsi recueillie, remerciant mon 
Dieu de toutes les faveurs dont i l m'avait comblée , 
voilá que mon frere entre dans Feglise, c'était celui-lá 
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m é m e qui avait voulu me tuer. Dans l 'excés de ladou-
leur que l u i causait mon départ , i l avait la figure d'un 
mort . I I me di t que tout était prét , qu'ainsi je pourrais 
venir á la malson. J 'é ta is affligée de voir mon frére si 
affligó; car c'était un ange pour le caractére, etdetous 
mes fréres c'était celui que j 'aimais le plus. I I voulut 
m'accompagner, ainsi que celle de 'mes sceurs qui avait 
dé tourné le coup; quelques autres personnes se j o i -
gnirent encoré á nous. Durant tout le chemin, lis ne 
faisaient que pleurer, et ils pouvaient á peine m'adres- -
ser la parole. Quant á m o i , je tressaillais i n t é r i eu r emen t 
d 'al légresse; d'autre part n é a n m o i n s j ' é t a i s tellement 
combattuede tentations mauvaises, qu ' i l semblaitque 
tout l'enfer se fút l igué pour me faire la guerre. Je 
n'eus garde d'en diré le moindre mot á ceux qui m'ac-
compagnaient; car si je m'en étais í an t soit peu ou-
verte, ils m'auraient d i t á juste titre que j ' é ta i s folie 
d'entrer au monas té re dans un tel état . 

Les béni tes ames du Purgatoire me í i rent arriver le 
jour de leur féte á Saint-Josepli d 'Avi la ; et dans la 
mat inée m é m e de ce jour , je vis s'ouvrir pour mo i les 
portes du monas té re . J'avais á peine franchi le senil 
que toute cette t empé te in té r ieure se dissipa en un 
ins tant : ce fut comme si Ton m'avait enlevé un voile 
de dessus la té te . Je demeurai comme dans un ciel, 
tant j ' é t a i s heureuse; i l me semblait que des ma plus 
t endré enfance jusqu ' á ce jour , j 'avais é t éé l evée dans 
ce genre de vie, et que j'avais vécu parmi ees Saintes. 

F I N DU L I V R E P R E M I E R 
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B I O G R A P H I E 

D E L A S O E U R F R A N C O I S E D E J E S U S 

Gousine germaine de la vénérable mere Anne de Saiat-Barthélerai, 
moi'te en odeur de sainteté au monastére des Carmélites 

de Medina del Campo 

Le divin Maltre a voulu que les tresors de gráces qu'il avait mis 
dans cette Vierge ne demeurassent pas inconnus. Anne de Saint-Bar-
thélemi nous a dépeint Tenfance et la jeunesse de son angélíque 
cousineet de sa compagne inseparable. Marie de Saint-Jéróme, pre-
miére prieure de Saint-Joseph d'Avila aprés sainte Térése et les Car­
mélites de Medina del Campo nous ont fait connaílre sa vie religieuse. 
C'est leur récit que nous allons meltre sous les yeux du lecteur. 
m Écoutons d'abord la mére Marie de Saint-Jéróme, qui, en saqualité 
de prieure et maitresse des novices á Saint-Joseph d'Avila, les con-
nut intimement Tune et Tautre. Dans une relation qu'elle íit de la 
vie et des vertus delamére Annede Saint-Barthélemi, elle s'exprime 
ainsi en parlant de ees deux vierges. 

« Elles éíaienttoutes deux si unies dans leurs désirs et leurs réso-
lutions, qu'elles ne semblaiént étre qu'une méme chose, qu'une seule 
ame. Ellesfurent baptisées ensemble,et elles croissaientsi également, 
que se mesurant souvent, elle se trouvaient toujours égales. Elles 
suivaient une méme voie dans l'oraison. Elles furent quelques années 
sans avoir d'aulre confesseur que le curé de la paroisse auquel elles 
ne pouvaient se découvrir, bien qu'elles se confessassent souvent. 
Elles se consolaient, et s'encourageaienl Tune l'aulre. Leur chemin 
du reste était si droit, et Dieu qui était leur Maitre les gardait si 
visiblement de samain, qu'elles n'avaient pasbesoin de directeur. Les 
fétes aprés la messe, elles s'en allaient aux champs pour y étre seules 
avec Dieu. 11 arriva souvent que s'étant mises sous un arbre dés 
l'heure de midi, elles s'y retrouvaient encoré á l'enlrée de la nuit, 
sans avoir changé de place. Ceux qui venaient les chercher pour les 
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rainener h lamaison se fáchaient contre elíes, mais leurs reproches 
étaient pourelles une grande joie. A peine avaient-elles commencé 
h parler ensemble de Dien, elles étaient si ravies, que le monde qui 
passait prés d'elles, ne les troublait nullement. Leur charité pour le 
procliain était la méme : elles sortaient ensemble aux heures com-
modes, portant á l'hópital ce qu'elles avaient réservé de leur repas, 
pour le dislribuer aux pauvres. Elles dounaient leurs chemises de 
lin á de pauvres femmes, el elles en porlaient de serge. La compagne 
d'Anne de Saint-Barthélemi prrt Thabit á Avila aprés elle, et elle 
vécut a Medina del Campo, ele. » 

Voici maintenant'la relation écrite par les Carmélites de Medina 
del Campo, et envoyée par elles á la Venerable Mére Anne de Saint-
Barlhélemi h Anvers : 

« Sa vie ful tellement ornée de vertus, qu'elle sembla!t un ciel 
étoilé. Ses exerciees spiriluels., á la maniére de ceux de sainle Ger-
trude, étaient si nombreux et si continuéis que nous tenions pour 
cbose miraculeuse qu'une tete humaine íút capable de tant d'appli-
cation, et cela sans en éprouver la moindre fatigue. Dés deux beures 
du matín elle commengait son oraison, et la continuait sans cesser 
tout le jour, mee beaucoup de larmes de dévotion. Chaqué jour 
elle réilérait ees mémes exerciees avec les mémes considérations 
et les mémes paroles, mais avec de nouvelles et de ferveates aíTec-
íions, íruit de ees douces larmes qu'elle répandait. Elle avait un 
exereice spiriluel pour se vétir, un autre pour aller au choeur. 
L'exercice de toute la Passion, chaqué jour ; celui de la rénovalkm 
de ses vceux, á chaqué heure. Chaqué semaine, Fexercice de la vie 
en lié re de Aotre-Scigucur et de la trés-sainte Vierge. Ces exerciees 
et les autres que nous n'énumérons pas, portaient lous la grande 
empreinte de resprit du Carmel; la soif de la plus grande gloire 
de Dieu et du salut des ames. 

« Sa bolle ame était perpétuellement embrasée de ce leu apos-
lolique qui est le trait distinctif de la vraie füle de sainle Térése, 
et toutes les oceupations étaient un aliment á cette flamme ; Tai-
guille á la main, élait-elle & coudre des habils, Blle souhaitait d« 
vétir tous les pauvres qui sont au monde, Apprétait-elle quelque 
aliment pour une soeur malatle, elle eül voulu la soulager et la 
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guérir auprix de sa vie. Hachait-elle quelque chose, elle faisait 
intérieurement des actes de raartyre; elle eút voulu étre ainsi hachée 
pour Tamour de Notre-Seigneur. 

« Ce grand amour pour le divin Maitre était le principe de sa 
soif insaliable de mortification et de pénitence. Elle voulait autant 
qu'il dépendait d'elle ressembler á son cher Époux cruciíié. Elle re-
tranchait á son boire et á son manger tout ce qu'elle pouvait; 
étant dépensiére du couvent, il lui était facile de satisfaire son at-
trait. Elle ramassait dans une écuelle le reste des potages, du pois-
son, de l'huile et du vinaigre, et mangeait cela tout froid. C'était avee 
ees restes ainsi mis en réserve qu'elle soutenait les jeúnes de FOrdre, 
et íes huit ou neuf derniéres années de sa vie, elle les soulint avec 
plus de forcé et de rigueur que jamáis ; chaqué jour elle imprimait 
sur son corps les stigmates de la croix, le meurlrissant avec sa dis­
cipline; mais sentant á peine les coups, lant son ame était oceupée 
de l'amour de son Dieu cruciíié. 

« Modele de toutes les vertus, elle excitait ses sceurs par ses 
exemples et par ses paroles á les praliquer avec courage et fidélité, 
Mais par-dessus tout, elle cherchait sans cesse h les enflammer de 
l'amour de Dieu. Elle ne pouvait voir l'ombre de tiédeur; partout, 
en tout elle voulait voir l'amour, cela éclatait malgré elle au dehors. 
«L'amour, l'amour, l'amour! » c'étail la sa parole ordinaire. 

«II y aurait de grandes choses h diré sur la charité dont elle 
était embrasée pour Dieu, et sur le zéle dont elle brúlait pour le sa-
lut des ames. Elle avait un désir continuel d'étre martyre; et si elle 
n'a pu l'étre par les mains des tyrans, elle sut trouver d'autres 
voies qui lui ont fait mériter cette palme si ardemment désirée. Ce 
qu'elle souhaitait pour elle, elle le soubaitait aussi pour ses sceurs; 
sa foi vive lui découvrant en elles les épouses de Notre-Seigneur, 
elle les aimait d'une tendresse de charité qu'elle ne pouvait conte-
nir dans son ame. Quand elles étaient réunies au choeur, elle les 
bénissait en silence; quand elles étaient autre part, elle répétait sou-
vent: S e i g n e u r , b é n i s s e z - l e s ! Le martyre étant le vceu habitué! de 
son ame, elle avait une incroyable dévotion h en meltre l'image sous 
les yeux : ainsi quand les sceurs étaient réunies en récréalion, elle 
levait la main comme pour leur trancher la tele afín qu'elles fissent 
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des actes de martyre; et elle disait, en faisant sembiant de les dé-
capiler Tune aprés l'autre : D é c a p i í é e p o u r s o n É p o u x l 

u Malgré son humilité et son soin de se cacher, sa sainteté était 
connue, et Ton venalt á l'envi au monastére de Medina del Campo, 
se recommander h ses priéres. La veille de la mprt de cette épouse 
de Jésus-Christ,, le médecin du couvent, tout transporté d'admiration, 
dit á la prieure : J e n e s a i s , m a d a m e , c e q u i e n s e r a ; c e t t e s c e u r 
q u i e s t s i p é n i t e n t e e t s i c a c h e e , c e t t e p a u v r e r e l i g i e u s e e s t e n 
g r a n d e e s l i m e d a n s l a v i l l e d e M e d i n a d e l C a m p o . L e P a p e l a b é a t i -
t i f i e r a a u s e u l r é c i t d e c e p e u p l e , t a n t o n e n d i t d u b i e n , e t t a n t o n 
l a t i e n t p o u r s a i n t e . 

« II y avait 57 ans que cette magnanime et candide Vierge mi-
lilait sous l'étendard de sainte Térése. Les anges balangaient déjá 
au-dessus de sa téle la conronne de justice que le juste juge lui 
réservail. Mais, par un secret de son amour, le divin Mailre veut 
que les derniers jours de sa fidéle servante sur cette terre d'exil 
soient les plus riches en mérite. Dans ce but, il fait une magnifique 
part de la croix á sa fidéle Fran^oise, et en méme temps il laisse 
déborder de son divin cceur un torrent de flammes qui achévent de 
la transformer tout entiére en son amour. » 

Assistons á ees scénes de la gráce que la relation des Carmélites 
de Medina del Campo nous met ainsi sous les yeux. 

« Le divin Maítre lui envoya une longue maladie. Elle commenca 
par un catarrhe, et une oppression de poitrine avec des redoubie-
ment de fiévre, et un tel dégoút, qu'en un mois et demi qu'elle de-
meura au lit, elle ne mangea pas la valeur de ce qu'on prend en un 
jour. 

« ti y eut un mieux dans la santé, et nous la crúmes guérie pour 
longtemps; mais le divin Maítre la préparait á la vie éternelle. Elle 
se sentit bientot plus accablée, et tout son corps fut en proie á des 
douleurs excessives qui lui arrachaient de grands soupirs; en sorte 
que, quand on s'informait de son état, elle répóndait toujours 
qu'elle íirait á sa fin. 

« On usa de plusieurs remédes, mais ils furent sans effet. Le divin 
Maítre accomplissait les désirs qu'elle avait toujours eus de souffrir, 
tant durant sa vie qu'á l'heure de sa mort. Elle n'avait de joie que 
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dans ses souffrances, louant sans cesse Notre-Seigneur et le remer-
ciant de lout. Elle remerciait aussi les iníirmtóres et les autres sceurs 
pour le moindre service quelles luí rendaient : car elle demeura 
les quinze derniers jours dans le lit, sans pouvoir faire aucun mou-
vement. Alors le visage et les pieds luí enflérent, comme s'il y eút 
eu de l'hydropisie; elle supporta ce surcroit de souffrance avec une 
patience inaltérable. 

« Ce qui dominaít dans son árae, au milieu de ce travail de la 
maladie, c'élait un inexprimable désir de se voir réunie á son cé-
leste Époux. Elle soupirait aprés la inort, et aprés le moment de 
rece voir les derniers sacrements, afín de pouvoir prendre son essor 
vers leciel, 

« Trois semaines avant sa mort, le mal étant reconnu mortel, 
elle regut Notre-Seigneur en viatique, avec toute la ferveur et toule 
la dévoüon de son áme. Elle eút voulu aussi recevoir TExtreme-
Onclion, afín de n'élre plusretenue par aucune cliaine; cenefut ce-
pendant que trois jours avant de sortir de ce monde que cette gráce 
lui fut accoidée. Elle fut alors au comble de ses désirs, sa face 
rayonnait de joie, on eút dit qu'elle ne seníait plus aucun mal. 
Pendant que le sacrement lui était administré, elle adressait la 
parole á Notre-Seigneur, et s'entretenait aveo lui, l'appelant m o n 
P é r e , Aux oraisons, aux litanies, et au reste de l'offlce de I'onc-
tion des mourants, elle repondait A m e n et o r a p r o m e , comme si elle 
eút été en parfaile sanlé. Elle remercia le prélre et le clerc, chacun 
en particulier, de la faveur qu'ils lui avaient faite de lui administrer 
ce dernier sacrement. Elle remercia ensuite la communauté avec 
des paroles toutes d'amour, nous appelant ses sceurs tendremenl 
airaées de son áme. 

« Elle demeura si contente et si fortifiée aprés la réception de ce 
dernier sacrement, que nous ne pensions pas qu'elle dút mourir. 
Maisle divin Maitre voulait achever d'imprimer la croix en sa fi-
déle servante. Ce mieux fut de courte durée, le pouls s'aífaiblit, ses 
forces diminuérenl et tirérent á leur fin. Elle eut toujours les facul-
tés libres jusqu'au dernier moment; toujours en oraison, et prati-
quant toujours, autant qu'il était en son pouvoir, la mortifxcation, 
compagne de toule sa vie : ainsi, quand elle su^ait une orange 
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c'était en savourant Tamertume de la peau qu'elle máchait dans 
sa bouche. 

« Les derniers jours, accablée sous le poids des douleurs, elle 
avait souvent les yeux fermés. Nous lui demandions á quoi elle 
s'occupait, ne pouvant vaquer á ses exercices accoutumés. Elle 
nous repondit : J e s u i s e n D i e u , e t j e l e p r i e q u H l m e t i e n n e e n l u i . 
Quand elle parlait ̂ iuxsceurs, ce n'était que de Dieu, comme quand elle 
était en santé, et elle les remerciait avec effusion de tous les servi-
ces qu'elles lui rendaient. Elle les priait de lui diré quelque chose 
de Dieu, spécialement á l'heure du départ. Pour répondre á son 
désir, elles lui dirent souvent la recommandátion de Táme; et elle 
méme la disait quelquefois, car elle la savait dans sa langue ma-
ternelle. Et lorsque nous y pensions le moins, elle s'écriait: A m e 
c h r é t i e n n e , j e t e r e c o m m a n d e a D i e u ; et elle nous faisait continuer. 
Quand on venait au verset: « De méme que le cerf alteré cherche 
« les sources des eaux vives, de méme mon ame vous désire, o 
« mon Dieu! » elle disait dans le transport de son amour : C'esí 
b i e n p l u s e n c o r é q u e c e l a ! 

« A l'exemple de sainle Térése, elle remerciait continuellement 
Dieu de l'avoir faite filie de l'Église, comme aussi de l'avoir con-
duile en sa sainte Maison. Elle appelait la trés-sainte Vierge : t e n d r é 
M e r e d e m o n a m e ! Elle appelait souvent sainte Térése : m a M e r e , 
t e n d r e m e n t c h é r i e l Elle appelait la gloríense sainte Anne et saint 
Joaehim ses B i e n - A i m é s ; le glorieux-Saint Joseph son. P r o t e c t e u r e t 
s o n P é r e . 

« Douze heures avant de mourir, elle fut quelque temps comme 
dans les transes de l'agonie; mais elle en sortit plus vermeille et 
plus contente que nous ne l'avions jamáis vue pendant qu'elle était 
en santé. Depuis elle ne sommeilla plus. Elle disposait tout pour son 
départ; elle nous disait quelques-uns de ses exercices spirituels, 
nous engageant h nous en servir. Elle avait les sens si vifs, qu'elle 
entendait jusqu'á une syllabe. La sceur qui lisait la Passion s'ar-
rétaun peu, el elle-méme poursuivit á l'endroit oü l'autre était 
restée. Elle répélait plusieurs verséis, comme M a r í a W a t e r g r a t i c e , 
M a t e r m i s e r i c o r d i c e ; I n t e . D o m i n e , s p e r a v i , n c n c o n f u n d a r i n 
c e t e r n u m , avec le G l o r i a P a t r i . Quand les aulres se laisaient, elle 
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disait: J'ame B i e u , ^ e s p e r e e n B i e u , j e c r o i s e n D i e u ; toujours dans 
une sainte ferveur, la parole forte et les sens vigoureux, jusqu'au 
dernier soupir. Quelque temps avant d'explrer, elle demanda I'heure 
et pria qu'on luí apportát l'iiabit que la sainte obéissance avait dé-
signé pour son enterrement. Elle réclama aussi avec instance le 
grand seapulaire qu'elle avait sous son chevet; et elle témoigna le 
plus grand contentement quand on lui remit entre les mains avec 
le manteau. 

« Les trois derniéres heures, elle íut en proie k d'inexprimables 
douleurs. Le divin Maitre exaugait alors lo plus cher de ses vceux; 
elle lui avait ardemment demandé de mourir sur la croix avec lui, 
et de partager ses douleurs á ses derniers moments, comme elle 
l'avait fait durant sa vie. Elle disait qu'elle acceptait de trés-grand 
cceur ees souffrances, mais que la chair eút bien voulu étre soula-
gée : aussi eút-elle souhaité pendant ce temps qu'on la changeát 
souvent de place. 

« On a su de sa propre boüche que Notre-Seigneur lui a fait souf-
frir pendant plusieurs années une partie des douleurs qu'il endura 
aux os de ses épaules sacrées, quand il fut attaché á la croix. Ce fut 
un des plus cruels tourments endurés par sa íidéle servante en 
cette vie : il était si excessif, que, le divin Maitre le lui ota en la 
maladie dont elle mourut, lui en donnaut d'autres si pénétrants, 
qu'on était ému de pitié. Elle dit á une religieuse qui savait ce 
secret : M a s o e u r , j e riai p l u s c e t t e d o u l e u r , c e c i e s t b i e n s u p p o r -
t a b l e e n c o m p a r a i s o n , et elle lui répéta souvent: M a s o e u r , l a p r o -
v i d e n c e d e D i e u q u i m e f a i t m a i n t e n a n t s o u j f r i r , r r C a d é l i v r é e d e 
c e t t e d o u l e u r . Mais deux ou trois heures avant son décés, elle 
revint; elle enavertit la confldente de son secret. Celle-ci lui dit : 
S o e u r F r a n c o i s e , d e s t a f í n q u e v o u s m o u r i e z s u r l a c r o i x . Ce que 
le divin Maitre lui accorda, comme il parutaux douleurs qu'elle souf-
íril, avec une paix et une ferveur ravissanles. Quand on lui disait : 
S u r s u m c o r d a , elle répondait courageusement : H a b e m u s a d D o -
m i n u m ; s'entretenant avec le divin Maitre, elle faisait des actes 
d'amoureuse contrition : S e i g n e u r , lui disait-elle, é t a n t c e q u e v o u s 
¿ t e s , v o u s m é r i t e z d ' é t r e s e r v i , a i m é e t r e s p e c t é , e t a c a u s e d e v o t r e 
b o n t é , j e r e g r e t t e d e t o u l e m o n a m e d e v o u s a v o i r o f f e n s é . Ensuite, 
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elle entrait en de tendres r.olloques avec Notre-Dame, lui disant : 
M e r e d e m o n a m e , a i d e z - m o i á c e t t e h e u r e . M o n t r e z q u e v o u s 
é t e s M e r e . Elle disait k saint Joseph : G l o r i e u o c É p o u x d e l a 
V i e r g e , e t T e r e n o u r r i c i e r d e m o n Jesús, a s s i s t e z - m o i , v o i c i 
V h e u r e . Puis, se tournant vers Notre-Selgneur qui achevait de la 
consuraer des ardeurs de son divin amour, elle disait : O h l q m n d 
v o u s s e r a i - j e e n f m u n i e ? q u e m o n a m e t a r d e h s o r t i r d e c e 
c o r p s I 

« Elle persévéra toujours dans cette ferveur, et ees ardents desirs 
de voir Dieu. Elle s'élangait vers lui dans de tels transports d'amour, 
qu'il nous semblait que la véhémence de ses élans allait lui arra-
cher la vie. Un peu avant le dernier soupir, elle dit : P o u r q u o i a 
m o i ? On lui demanda á quel propos elle disait cela; mais elle ne 
répondit rien, bien qu'elle n'eút jamáis manqué de répondre h ce 
qu'on lui demandait. On inféra de ce silence qu'elle venait de rece-
voir du divin Maitre quelque grande faveur dont elle voulút em-
porler le secret au ciel. 

« Enfin, le Bien-Aimé lui faisaní sentir au fond de l'áme que lout 
était consommé, elle voulut en présence de ses sceurs resserrer une 
derniére fois les chaines éternelles qui l'unissaient h Lui. Elle re-
nouvela ses vceux. Ensuite dans un véritable avant-goút de la pos-
session de son Dieu, elle leva soudainement les yeux en liaut vers 
sa main droite ; ils brillaient d'une ineffable clarlé, tandis que l'ii^-
tant d'auparavant ils étaient chargés comme ceux d'une personne en 
agonie : elle demeura ainsí l'espace d'un C r e d o ; puis baissant les 
yeux, elle expira comme une sainte, et paraissait vérilablement 
telle. Son visage était riant et sans rides, bien qu'elle fút fort ridée 
pendant sa vie, et minée de faiblesse. 11 y avait de la consolation á 
la regarder, et á se teñir prés de ce saint corps. 

« Ses funérailies furent une féte et un triomphe. Le concours du 
peuple fut immense. Tous voulaient voir la sainte et avoir quelque 
chose qui lui eút apparlenu. Pour satisfaire á la dévolion, il fallut 
distribuer en reliques tout ce que Ton possédait d'objets sanctifiés 
par le contact de son corps virginal; mais bientot ees objets étant 
épuisés, il fallut faire toucher á cette dépouille sacrée Une quantité 
innombrable de chapelets, de médailles et de scapulaires. En exal-
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tant ainsi sur la terre son humble servante, Dieu nous donnait une 
idée de la gloire qu'il venail de lui accprder dans le ciel. » 

Aprés un tel tableau, l'áme se sent émue et attendrie, elle s'é-
loigne á regret de la dépouille virginale de Franfoise de Jésus, et du 
tombeau oü ses sceurs la déposent sous le saint autel. On veut res-
pirer encoré le parfum de tant de vertus, et Ton ne peut s'arracher 
á la contemplation d'une si angélique figure. 

On vient de voir dans le premier livre de cette Vie la tendré 
amitié qui unissait Anne de Saint-Barthélemi et Franfoise de Jésus; 
Ton ne peut plus les séparer, et Ton se plaít á les voir á coté Tune 
de l'autre, dans cet exil et dans la gloire. Fran(?oise n'a précédé que 
de quelques mois sa sainte amie au séjour des bienheureux. L'on 
aime á les voir au ciel, a colé Tune de Tautre, comme autrefois & 
Almendral. L'áme se délecte á cette vue; elle s'embrase elle anssi du 
désir du ciel et elle ne peut se défendre d'y laisser monter quelques 
soupirs. 

Anne de Saint-Barthélemi, Frangoise de Jésus, deux lis sans 
tache depuis le baptéme, deux épouses du Christ qui n'avez vécu 
en ce monde que pour sa gloire; Tune et l'autre dévorées par la soif 
du salut des ames, et qui n'avez cessé pendant plus d'un demi-siécle 
de vous immoler sur l'autel de la pénitence pour étendre le royanme 
de votre divin époux! 

Vierges bien-aitnées de Dieu, saintes amies, Anne, Fran^oise, 
maintenant vous vous reposez dans la gloire, couronnées par le-Dieu 
que vous avez glorifié! Au ciel méme, comme vous devez vous at-
íendrir au souvenir des gráces dont votre adorable Époux vous com-
bla dés vos plus tendres années! 

Quel charme pour vous de vous rappeler ees enlretiens dans les 
bois solitaires d'Almendral, oü vos ames se parlaient á la maniére 
des anges, et oü vous vous embrasiez mutuellement de l'amour de 
votre Jésus! 

Cet Époux céleste vous destinait Tune et l'autre k militer sous la 
banniére de rinviocible Térése, et vous avez. Pune et l'autre, ré-
fléchi la sainteté et imité Tbéroisme de la réformatrice du Carmel. 
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Par quelle gloire Jésns-Ghrist paye maíntenant ce que vous avez faít 
pour lui, pour son Église et pour le Carmel! 

Volre amilié si angélique traversera les áges ; elle répandra son 
parfum d'innocence; elle ravira toute ame droite, et Fon ne pourra 
s'empécher de bénir Ies deux sainfes amies d'Almendral. 
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GHAP1TRE P R E M I E R 

( C O M M E N T A I R E ) 

Avant de considérer Arme de Sain t -Bar thé lemi dans 
les exercices du noviciaf, i l est nécessaire d'avoir ufle 
idée juste de FOrdre oü Díeu l'avait appelóe. 

Dans ce but, nous allons mettre sous les yeux du lec-
teur la fin que sainte Térése se proposa en fondant son 
Ordre, la teneur de la regle qu'on y observe. 

C'estla Sainte elle-meme, et Ribera, le plus grave 
de ses historiens, qu'on va entendre. 

Leurs paroles si lumineuses révélent á tout lecteur 
la grandeur de la mission de sainte Térése dans ITS-
glise de D ieu , et elles donnent une pleine connais-
sance de l'ordre du Carmel. 
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De la fin que se proposa la Mere Tárese de Jésus en fondant ses monastéres, 
combien cette fin est haute et parfaite, et quelle nourelle valeur elle com-
munique á l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel. 

«Avant de conduire p lus lo in le récit , i l convient, ce 
me semble, de satisfaire au désir de ceux qui souhai-
tent de connaí t re la fin que se proposa la Mere Térése 
de Jé sus en fondant ce monas té re , et la regle, Thabit et 
la maniere de vlvre qu'elle y établit . Ce que nous a l -
lons diré sur Saint-Joseph d'Avila, est également dit á 
Tavancepour tous les autres monas té res dont nousau-
rons á parler dans la suite. 

« La premiére intention de la Sainte ne fut d'abord 
que de fondér un monas té re , oü elle et celles qu i vou-
draientlasuivre, pourraient, á l'aide d'une clóture plus 
étroite et d'une vie plus austére , garder ce qu'elles 
avaient promis au Seigneur conformément á la voca-
sion de leur Ordre; car, quant á fonder un Ordre nou-
veau, l a M é r e n'y pensa j a m á i s ; elle ne se proposa que 
de ramener á sa perfection pr imi t ivo l'Ordre antique 
de Notre-Dame du Mont-Carmel oü elle avait fait pro-
fession. 

« Plus tard cons idérant les grands besoins de l 'Église 
et dés i rant avec sa grande chari té venir au secours de 
ceux qui combattent pour elle, en tout ce qui serait en 
son pouvoir , elle porta plus haut ses p e n s é e s , elle 
ajouta á la péni tence et á la pauvre té qu'elle avait voulu 
d'abord établir , et elle concut sa fondation d'une autre 
man ié re . Mais , comme je désire que tout ceci soit 
connu par ses paroles plutót que par les miennes, je 
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rapporterai i c i ce qu'elle a d i t e l l e -méme au premier 
chapitre de son Chemin de la perfection; jeci terai , non 
d'aprés l 'édit ion d'Evora ou de Salamanque, mais d'a-
prés Fautographe m é m e de la Sainte, que j ' a i entre les 
mains; i l en sera de m é m e de toutes les autres citations 
que je ferai de ce t ra i té . La Sainte s'exprime done 
a i n s i : 

« Dans le principe, lorsque Ton j é t a l e s premiers fon-
« dements de ce monas té re de Saint-Joseph d'Avila, 
« mon intention n 'étai t pas qu'on y raenát une vie si 
« aus tére , n i qu ' i l fút sans revenu. J'aurais au contraire 
« souhai té trouver des ressources suíí isantes pour qu ' i l 
« n e m a n q u á t der ien . Un tel désir montrait ma fa i -
« blesse et mon peu de ver tu ; n ó a n m o i n s , en inclinant 
« vers ce parti j 'avais des vues droites, et je chercháis 
« á les suivre plutót qu 'á flatter manature. Mais ayant 
« appris vers ce temps les coups portes á la foi catho-

lique en France, les ravages que ees malheureux L u ­
ce thér iens y avaientfaits, etlesrapidesaccroissements 
« que prenait de jour en jour cette secte désas t reuse , 
« j ' e n eus l 'áme navrée de douleur. Des ce moment, 
« comme si j'eusse pu ou que j'eusse été quelque chose, 
« j e r é p a n d a i s des larmes aux piedsdeNotre-Seigneur, 
« et je le suppliais de porter r e m e d e á un si grand mal . 
« J'aurais donné volontiers mille vies pour sauver une 
k seule de ees ames que je voyais se perdre en si grand 
« nombre dans ce royanme. Mais, helas! é tant femme, 
« et encoré bien pauvre de vertu, je me voyais dans 
« l ' impossibil i té de servir en r ien la cause de mon d iv in 
« Maitre. Gependant j ' é t a i s sans cesse poursuivie par 

6 
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« un désir qui me consmnCí encoré : voyant que cet 
« adorable Maitre áváit larii d'ennemis etsi peu d'amis, 
« j e souhaitais que du moins ceux-ci fussent á t o u t e 
« épreuve . Ains i je résolus de faire le peü qui dópendait 
« de rtiol, c 'est-á-diré de suivre les conseils évangéli-
« ques aveb toute la perfection dont je serals capable, 
« et de porter ce petit nombre de religieuses réunies á 
« Saint-Joseph á embrasser le m é m e genre de vie. Je 
« fondais ma conflance en la bon té de Dieu qui ne 
« manque j amá i s d'assister ceux qui renoncent g é n é -
« reusement á tout pour l 'amour de l u i . Mes compagnes 
« étant telles que mon désir se les flgurait, j ' e spéra i s 
« que mes défauts seraient couverts par leurs vertus, 
« et qu'ainsi je pourrais contenter Dieu en quelque 
« chose. Enf ln , i l me semblait qu'en nous occupant 
« tout ent iéres á prier pour les défenseurs de l 'Église, 

pour les prédica teurs et les savants qui combattent 
« pour elle, nous viendrions, selon notre pouvoir, au 
« secours de cet adorable Maitre s i i nd ignemen tpe r só -
« cute. Car, á voir Tachamement avec lequel ees t rai-
« tres, comblés par l u i de bienfaits, l u i font la guerre, 
« on dirait qu'ils veulent le c ruc iñer de nouveau et ne 
« l u i laisser sur la terre aucun l ieu o ü i l puisse reposer 
« sa tete. » 

La Sainte ajoute ensuite : 
« O mes soeurs en j é s u s - G h r i s t , j o ignez -voüs á moi 

« pour demander, par les plus ardentes supplications, 
« cette gráce au d iv in Maitre. G'est la votre vocation; 
« ce sont la vos aífaires ; la doivent t endré vos désirs ; 
« c'est pour ee sujet que doivént couler vOs larmes; 
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« enfm e'est la ce que vous ne devez eesser de deraan^-
<Í der á Dieu. » 

Ces paroles de la Sainte exposent avee clarté la fin 
qu'elle se proposa dans ce renoirvellement de son Ordre 
et dans la fondation de ses monas té res i ainsi que la 
vocation des religieuses qui les habitent. En effet, bien 
que son premier dessein fut d'une grande perfection, 
néanmoins elle le transforma de telle sorte, elle l 'éleva 
si haut par cette nouvelle fin et cette nouvelle destina-
t ion qu'elle l u i donna, qu 'á peine pourrait-on trouver 
dans un Ordre quelconque de femmes une perfection 
plus grande, n i une vocation plus élevée. Car, selon la 
doctrine de saint Thomas et selon la vóri té , la supé r io -
r i té d'un Ordre religieux sur un autrCj au point de vue 
de la perfection, ne consiste pas tant dans les péni tences 
qu'on y pratique que dans le privi lége de posséder une 
fin plus élevée, avec les moyens p ropor t ionnés pour 
atteindre cette fin. Et ainsi i l conclut que les Ordres 
religieux les plus élevés en perfection sont ceux qui 
ont pour fin l'enseignement et la prédica t ion , et qu'a-
prés eux viennent imméd ia t emen t les Ordres qui ont 
pour fin la contemplation : car, de m é m e que c'estplus 
d'éclairer les autres que de bri l ler seulement, de m é m e 
c'est plus de communiquer aux autres ce que l 'on a 
pulsé dans la contemplation, que de contempler seule­
ment. Or, comme les Ordres religieux de femmes ne 
sont point établis pour enseigner n i précher , l'Ordre le 
plus élevó parmi elles sera celui qu i aura pour f in de 
secourir par ses pr ié res et par ses péni tences ceux qui 
remplissent ce min i s t é re í e 'est-á-dire ceux qui défen-
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dent l 'Égl i se : car ce genre de vie est plus parfait, qui 
se rapproche le plus de celui qu i posséde le comble de 
la perfection; et aucun Ordre religieux de femmes ne 
peut avoir une fin plus haute que celle de prier tou-
jours, de j eúne r , d'embrasser les austér i tés , pour la 
conservatlon et la défense de l 'Église catholique, et 
pour le salut des ames, falsant tout ce qu i est en leur 
pouvoir pour que les í idéles vivent confo rmément á 
leur vocation, et que les infideles arrivent á la connais-
sance de leur Gréateur . Qu' i l en soitainsi , c'estcequ'af-
flrme saint Grégoire dans sa xiie Homél ie sur Ézéchiel 
oü i l di t « qu ' i l n'est point de sacrifice qui soit plus 
« agréable á Dieu, que le zéle des a m e s . » 

Une autre véri té qui découle des paroles de la Sainte 
et que ses religieuses doivent avoir perpé tue l lement 
présente á l'esprit et gravee dans leur ame, estcelle-ci: 
que quelques péni teuces et quelques oraisons qu'elles 
fassent; quelles que soient leur assidui té au chceur et 
leur fidólité á faire ce que de bonnes et de parfaites 
religieuses doivent faire, elles ne font cependant pas 
ce que demande leur vocation, n i ce que Dieu demande 
d'elles, si elles n'ont pas un soin particulierde rapporter 
les oraisons, les j eúnes , les péni teuces dontnous avons 
par lé , á cette fin si haute, de venir en aide á ceux qui 
sont sur le champ de bataille, suant, combattant pour 
la gloire de Dieu Notre-Seigneur, et, enfin, á tousceux 
qui , sur les divers points du globe, travaillent d'une 
raaniére part icul iére au salut des ames. I I résulte de la 
que ce qui sufíirait pour d'autres religieuses ne sufíi-
rait point pour elles, que ce qui serait la perfection pour 
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d'autres ne serait pas la perfection pour elles, puis-
qu'elles manqueraient de ce qui est le principal dans 
leur vocation et dans leur Ordre, Quant á moi , je me 
réjouis que ceci demeure écri t en cet endroit, parce 
que toutes les fois qu'on le l i ra , je proclamerai haute-
ment aprés ma mort ce que je proclame maintenant 
durant ma vie. Et que les religieuses de cet Ordre qu i 
l i ront ceci croient que la t rés-sa in te vierge Marie, qu i 
est la Mére de ees monas té res , que le bienheureux saint 
Joseph, quien est le pére , et que la sainte Mére Térése 
d e J é s u s , qui en est la fondatrice, veulent et dés i rent 
que cette doctrine soit préchée dans ees monas té res . Si 
on l i t attentivement les livres de la Sainte, on verra 
que ce que j ' a i di t et ce que je dirai encoré pour ses 
religieuses, est ce qu ' e l l e -méme leur a le plus expres-
sément r e c o m m a n d é dans ses écri ts . Ains i , relative-
ment au sujet que nous traitons en ce moment, la 
sainte Mére , ap rés avoir dit , au XIII6 chapitre du Che-
min de la perfection, plusieurs choses excellentes, 
conclut par ees paroles : 

« Et lorsque vous ne rapporterez pas á la fin que je 
« vous ai s ignalée, vos oraisons, vos dés i r s , vos disci-
« plines, vos j eúnes , pensez et croyez que vous ne faites 
« point ce que Notre-Seigneur demande de vous, et que 
« vous ne remplissez point la fin pour laquelle i l vous 
« a r éun ies i c i . Que cet adorable Maitre, je Ten conjure 
« au nom de tout ce qu ' i l est, ne permette point que 
« ceci s'eíface j amá i s de votre m é m o i r e 1» 

(Ribera, Vie de sainte Térése, l i v . I I , chap. i . ) 
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Anne de Saint-Barthélemi au noyiciat.—Epreuyes. —CommentNotre-Seigneur 
grave en elle le tráit distinctif de la Cár.mélite,le zéle du salut des ames'.— 
I I lui montee la France, et la vue des áme§ qui se perdent dans ce royaume 
í édouülc lés ardeúrs de son zé le . — État de son áme diirañt les quinze 
preniieres fiiinées df sa vie religieuse. * "' ' 

Apeine avais-je passé quelques jours au monas té re 
de Saint-Joseph, qu ' i l plut a Notre-Seigneur de se ca-
cher de m o i , etde me laisser dans les ténébres . Ma dé-
solation était grande; je di sais á cet adorable Mai t re : 
Quest-ce? Comment m'avez-vous abandonnée? Si je ne 
VQUS connaissais, ja penserais que vous m'avez trompee; 
et s i f avais su que vous deviez vous en aller, je ne serais 
pas venue au monastére. 

Get abandon dura toute l 'année du noviciat. A la fin 
de cette année , j ' ent ra i un jour dans l'ermitage du 
Ghrist k la colonne, pour y pr ier ; á peine étais-je á ge-
noux, qu ' i l me v in t un recueillement surnaturel et que 
Notre-Seigneur m'apparut a t taché á la croix. Les pre­
mieres paroles qu ' i l m'adressa furent une réponse á 
certains désirs que j'avais de savoir si la soif qu ' i l avait 
éprouvée sur la croix était une soif naturelle; e t i l me 
dit : Ma soif ne fui que la soif des ámes. I l faut que dé-
sormais tu t'appliques á la considération de cette vérité, et 
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que tu marches par un chemin différent d$ celui que 
tu as suivi jusqu'ici. Gomme s'il m 'eú t di t : Ne lye 
cherche plus enfant. I I me flt voir alors toutes les vertus 
dans leurperfection; e l lesé ta ient ineffablement bellas, 
J'en étais d'autant plus frappée? que je me yoyajs plus 
lo in de leur beau té et de leur perfection. Aprés m'a-
voir favorisée de cette lumiére , le d iv in Maitre dis-
parut, laissant mon coeur profondémeut blessó de son 
amour, comme aussi de le voir l u i - m é m e sur la croix 
si profondément blessé de l'amour des ames. Cette 
gráce me demeura tellement vivante dans l'ame, qu'elle 
ne s 'éloignait de moi n i le jour n i la nu i t ; mpn coeur 
était avec mon adorable Maitre, et mon adorable Maitre 
était dans mon coeur; c'était mon é ta t ordinaire; en 
quelque endroit queje fusse, je sentáis un zéle que je 
ne puis d i r é , pour le salut des ámes et pour l'acquisi-
tjon de ees vertus que le d iv in Maitre m'avait montrees 
dans la visión que je viens de rappprter; i l me dit 
alors que ¿était par le chemin de la croico que je devais 
les acquérir. 

Un autre jour, j ' a l l a i prier dans l'ermitage de Saint-
Francois. Dés le senil, je sentis un parfum de fleurs 
tres-suave qui me flt entrer dans u n profond r e c u e ü -
lement. Je vis alors entrer le d iv in Maitre. Son exté-
rieur était celui qu ' i l avait quand j l étai t en ce monde; 
i l était d'une beau té ravissante, mais i l se montrait 
ex t rémement aííligé. I I s'approcha de moi , et i l posa 
sa main droite sur mon épaule gauche. Je sentis un 
poids que je ne saurais j amáis d i ré . Get adorable Maitre 
déchargea dans mon coeur la peine qui raccablait, et i l 



48 V I E D E L A V . M . A N N E D E SAINT-BARTHÉLEMI 

me d i t : Vois les ámesqui se perdent malgrémon amour, 
aide-moi á les sauver. Et i l me montra en m é m e temps 
la France, comme si j ' y étais présente , et les milliers 
d 'ámes qui se perdaient dans ce royanme par les h é r é -
sies. Gette visión dura á peine un moment; si elle eút 
duré davantage, je sens que j 'aurais succombé. De diré 
quelle étai t la nature de la peine que j ' ép rouva i , c'est 
chose qui n'est pas en mon pouvoir. Gelte vue et cette 
faveur me laissérent tellement embrasée de l'amour de 
Dieu et des ames, que je ne pouvais vivre, tant était 
ardente la soif que j'avais de leur salut. Je ne trouvais 
nu l goút n i au manger n i au dormir ; cette soif du 
salut des á m e s me poursuivait partout. 11 n'est sorte de 
péni tence que je n'eusse "voulu faire tout le temps que 
duré ren t ees élans impé tueux et ees ferveurs, et l is du-
ré ren t pour le moins quinze années ; i ls avaient m é m e 
commencé quand j ' é ta i s encoré dans ma famille. Si 
durant tout ce temps on m ' e ú t donné permission, j ' a u -
rais fait des folies en faít de péni tences , tant j ' en étais 
insatiable. Je faisais n é a n m o i n s tout ce qui dépendai t 
de m o i pour obtenir des permissions, et lorsqu'on me 
les refusait pour des disciplines, je demandá i s celle de 
me pincer les bras; je le faisais avec tant de rigueur, 
qu'ils é taient tout noirs des traces des blessures. Je 
por tá i s au réfectoire de l'absinthe bien pilée, afm que 
les autres ne s'en aperejussent point, et je la meláis avec 
les aliments. 

Le confesseur, qui connaissait l 'état de mon ame, 
m 'éprouva i t de mil le manieres, a ñ n de voir si c'était 
l'esprit de Dieu qui me faisait agir. 
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Je fus un jour grandement en peine sur l 'état de 
quelques hommes que Ton conduisait á la potence et 
qui passaient devant notre monas t é re . Je ne pus re teñ i r 
ees paroles : Si je pensáis que quelqu'un de ees hommes 
ne fútpas prét á mourir, je voudrais qu'on me mít á s a 
place. Le confesseur d i t : Votre charité n'est pas capadle 
de cela. Je rópondís que si, etque l'on en fitVépreuve. Le 
confesseur me dit alors : Allez prés du feu. et lá sur la 
braise allumée tenez un doigt 1'espace oTim Credo, etvenez 
ensuite me diré ce que vous am*ez ressenti. Je me flai á 
l 'obéissance, je íis ce que le confesseur m'avait com-
mandé , et je revins luirendre compte. Je ne sais com-
raent la chose se passa, mais pendant que je réci tais le 
Gredo, je t eñá i s le doigt sur le feu, et je ne sentis r ien, 
cela ne me causa aucune douleur. Si je l'avais fait de 
mo i -méme , j 'aurais eu de la crainte, et j 'aurais pensé 
que le d é m o n voulait me tromper; mais comme je le 
faisais par obé i s sance , je n'eus point d'autre pensée , 
sinon que c'était Dieu qui me l'avait c o m m a n d é . Je re­
vins, comme je Tai di t , rendre compte au confesseur, 
et i l me d i t : A llez-vous-en d'ici, vous n'étes qu'une petite 
sotte, et tout cela n'a pas le sens commun. 

Aprés ees quinze années que je viens de d i ré , bien 
que mon oraison ne fút pas toujours la m é m e , mais 
que mon ame fút appl iquée tantót á un objet et t an tó t 
á un autre, je me trouvais néanmoins toujours aidée de 
Dieu pour faire les mor t iñea t ions que l 'on me permet-
tait de faire, soit au réfectoire, soit ailleurs. Bien des 
fois je roulai mon corps nu sur des épines ou sur des 
orties; mais i l ne fautpas faire grand cas de ceci, q u á n d 
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l'esprit commandc en maitre á la chair. Je faisais beau-
coup de choscs pour me faire passer pour une personne 
qui a perdu le sens, cemme si j ' é t a i s fort prudente; 
cortes, i l n 'était pas besoin d'uscr d'artifices pour pa-
raitre dénuée de sens, je ne le suis que trop. 

N o t a . — Nous insérons ici une piéce qui a rapport k ce premier 
chapitre : c'est la f o r m u l e d e l a p r o f e s s i o n d'Anne de Saint-Barlhe-
lemi, telle que les Carmélites de Saint-Joseph d'Avila Pont écrite 
dans leur L i v r e d e s p r o f e s s i o m . 



FORMULE 

D E L A P R O F E S S I O N D ' A N N R D E S A I N T - B A R T H É L E M I 

T^xtuellement extraite du L i v r e des professions dn couvent de Saint-Joseph 
d'Avila. 

Le quinze du mois d 'aoút de l ' année 1572, Fillustris-
sime seigneur don Alvaro de Mendoza é tant óvéque 
d'Avila, fit sa profession dans cette maison de Saint-
Joseph d'Avila, la sceur Anne de Sa in t -Bar thé lemi , qui 
dans le siécle s'appelait Anne Garcia-Manganas. Elle 
était filie de Ferdinand García et de Marie Manganas, 
qui habitaient au village d'Almendral. Elle donna en 
aumóne vingt mille ma ravéd i s ; elle avait v ingt et un 
ans quand elle professa; et sa profession fut de la te-
neur suivante : 

« Moi , Anne de Sa in t -Bar thé lemi , filie de Ferdinand 
Garcia et de Marie Manganas, habitants d'Almendral, 
je fais profession, et je promets obéissance á Dieu 
tout-puissant, et á la Vierge Marie sa glorieuse Mere, 
sous le nom de laquelle est fondée la rel igión de Notre-
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Dame duMont-Carmel, e t á v o u s , t rés - révérendse igneur 
Ferdinand de Tricuela, archidiacre d'Arcvalo, vicaire 
genéral de cet évéché d'Avila, au nom et en la place de 
l'illustrissime et révérendiss ime seigneur don Alvaro 
de Mendoza, évéque d'Avila, et aux évéques qui l u i 
succéderont , et á vous, Mere Marie de Saint -Jéróme, 
prieure de Saint-Joseph, et aux prieures qui vous suc­
céderont dans ledit monas t é r e , de vivre en pauvre té et 
chasteté jusqu 'á la mort , selon la régle de Notre-Dame 
du Mont-Garmel. Fait ce 15 du mois d 'aoút 1572, et 
parce que c'est la vér i té , je le signe de mon nom ou 
d'une croix.» 

(Suivent les sigaalures de la prieure et de deux autres religieuses.) 



C H A P I T R E I I I 

Sa dévotion á la passion de Notre-Seigneur. — Ses industries pour imiter le 
divin Maitre dans ses souffrances. — Sa tendré charité envers les pau-
vres. — Vision du purgatoire. — Parole prophétique de sainte Térése . 

Mon ame était tout embrasée d'amour, quand je 
pensáis á la passion de notre Seigneur Jésus-Ghris t ; 
dés raes plus tendres années , j 'avais cette dévot ion : 
é tant toute petite, lorsque j 'allais á l'église, et que je 
voyais représentés les mys té res de la Passion du d iv in 
Sauveur, je pleurais. J'aurais voulu é t re raaltraitée 
pour son amour. Lorsque je sortais de la maison, je me 
déchaussais , et je marchá i s sur les pierres et sur les 
aspéri tés du chemin, afln d 'étre blessée. Ge que je pou-
vais donner de mes habits, sans qu'on s'en aperQút, je 
le donnais, je res tá i savec les habits de dessus, que Ton 
voyait, et je donnais les autres aux pauvres; je mettais 
de coté pour eux tout ce que je pouvais, je cacháis ce 
qu'on me donnaitpour mes repas. Un jour , une de mes 
sceurs me d i t : As-tu mangé ce qu'on f a donné? Je r é -
pondis que oui; mon intention étai t de diré que si le 
corps ne le mangeait point, r á m e le mangeait .Unjour, 
je dis á mon confesseur que je t rompá i s mes soeurs en 
leur disant, avec cette intent ion, que je mangeais; je 
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l u i demandai si ce n 'étai t pas un mensonge, car je n'au-
rais point voulu en diré un pour tout au monde; et si 
j'avais parlé de la sorte, c'est parce que j'avais cru diré 
la vóritó. I I me r é p o n d i t : Qui vous a enseigné cela ? As~ 
surément iln'yapcf'S de mensonge, pinsque votreintention 
est de donner votre repas á Váme. Voilá ce que je faisais 
pour honorer la Passiori de j é süs -b l i r i s t . Ge que je vais 
diré , et une partie de ce qui a été di t , est en dehors du 
sujet que je traitais, mais je le mets ici dé peur dé l 'ou-
blier, comme on tne l'a o t d d n n é . 

Voic i ce qui m'arriva un jour de vendredi saint, 
lorsqüe j ' é t a i s encoré bien petite. I I v in t dans notre 
église i i n grand prédicateür . Mes soeürs etmoinousnous 
rendimos au s e r m ó n ; moi j ' y aliáis avec un v i f désir 
que le prédicateür nous dit de grandes choses de T á -
mour avec léquel Jésus-Ghris t avait souffert. Mais lé 
bon homme ne dit quasi ríen a mon goút. J'en eüs une 
peine profonde durant tout le s e r m ó n , j ' é t a i s attristée 
d'entendre parler si froidement. A u sortir du se rmón, 
je commencai á pleurer. Mes sceürs me d i ren t : Petite, 
pourquoi pleures-tu ? Je répondis : Je pleure, parce que 
ce pére ría pas bien pféché. Et elles r ép l iqué ren t : Qii'en 
sais-tu? — Je vous décla're, leur dis-je, que si je pou-
vais préclier, je parierais mVeux súr ce sujet, sí j'en j v ge 
par ce que je sens dans mon emir, 

t l n e fóis, dormant dans la célluíe dé n o t ó saihte Mére 
á Avila, j é ine vis durant lé sommeil en présence de 
ño t ré Sé igheur Jésus-Ghris t i^üi en quali té de jügé ve-
nait m e j ügé r . Je íne trouvai én purgatbire : c 'était 
comme ü n é vasté nappe d'eau, óñ ciit d i t ré í id ro i t le 
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plus large d'un grand fleuve, mais á la place d'eau ce 
n'était que du feu, et un feu qui é t re ignai t dans ses 
ardeurs; je me vis enfoncée dans ce feu jusqu'aumilieu 
du corps. I I y avait un t rés -grand nombre d'autres 
ames qui y étaient en t ié rement p longées ; d'autres ne 
l 'ótaient pas autant. É tan t dans la situalion que j ' a i dite, 
je vis venir á moi mon ange gardicn; i l é ta i t t rés -beau , 
et t rés-resplendissant ; i l me d i t : Sentez-vous beaucoup 
le feu? — Oui, l u i dis-je, mais avec fesperance de vovr 
bientót le Seigheur, je ríen ressens point de peiné. Les 
mauvais anges allaient et venaient sur le bord du 
ñeuve, a rmés de croes, memenagant de me saisir, mais 
ils ne me faisaient point de mal. Bien tó t arriva le bon 
ange dont j ' a i parlé, et toute la visión disparut; Je m'é-
veillai, et je trouvai ma tunique aussi moui l lée que si 
j'eusse été plongée dans l'eau; mais j ' é ta ié bien triste 
de me voir encoré vivante^, car je pensáis que c'était 
fini de cet exil. Gette visión eut l ieu peu de jours aprés 
mon entrée au monas té re de Saint-Joseph d'Avila. La 
Sainte et les soeurs en me voyant me demandé ren t ce 
qui m'étai t arr ivé, car j 'avais l'air d'une déter rée . Je dis 
á la Sainte ce que j'avais vu durant le sommeil; elle me 
di t en r iant : Allez, ma filie, vousn'irezpoint enpurgatoire. 
Je pris cela pour une parole gracieuse, et je n'ai j amáis 
pensó que la Sainte l 'ait dite dans un autre sens; je 
crois au contraire que j 'aurai un long purgatoire, et 
que Dieu me fera une grande gráce de m'y faire des­
cendre plutót que dans un autre abime plus redoutable, 
vu la maniere dont j ' a i vécu. 



CHAPITRE IV 

Comme elle était perpetuellement consumee par le feu de l'amour de Dieu et 
par le zéle du salut des ames, sans pouvoir se distraire, son confesseur lui 
dit qu'il y ai l lusion; mais sainte Térése la rassure. — Comment Notre-
Seignenr la recompense de son obéissance. — Visite du divin Maítre qui 
semble lui prendre son coeur. — Vision oú l'éternité de Dieu lui est montrée. 

Je reviens á cette disposition in té r ieure dont j'avais 
commencé á parler; á ees élans habi tué is d'amour de 
Dieu, et á ees transports de zéle excités par la vue des 
ames que Notre-Seigneur m'avait men t r ée s . Tout ce 
que je pouvais faire était , selon moi , peu de cbose en 
comparaison de mes désirs . Gomme le confesseur 
voyait que ce zéle et cet amour des ames qui ne me 
quittaient pas, duraient depuis si longtemps, i l me dit 
un jour : Faites-y atfention, ma filie, c'est la une charifé 
qui vient du diable, lequel vient vous tromper. Je m'en 
allai á notre sainte Mere, je la priai de me diré s'il en 
étai t ainsi,et je l u i rendis compte de tout ce qui s'était 
passé en m o i . Elle me dit de riavoirpoint de peine, que 
cela ne venait point du démon, qu'elle avait élie-méme 
passé par ce méme genre d'oraison, et qu'elle avait trouvé 
des confesseurs qui ne la comprenaient pas. Avec cette 
réponse , je restai consolée, et je crus que ce que la 
Sainte me disait, c 'était Dieu m é m e qui me le disait 
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par sa bouche. I I n 'étai t pas en mon pouvoir de con-
tenir cet amour de Dieu et ce zéle des ames qui b r ú -
laient dans mon coeur, sans s 'éloigner de m o i . Gomme 
je ne dormais pas, notre Sainte me di t un jour : M«, 
fille^ dés que la cloche donnera lé signal du sotmneit, 
laissez l'oraison, et dormez. Je désirais d 'obéir et de 
faire ponctuellement ce que Ton me commandait. C'est 
pourquoi je disais á Notre-Seigneur, lorsque j 'allais 
prendre mon repos : Seigneur, je n'ai point permission 
d'étre avec vous, i l faut que vous me laissiez dormir. 
Ghose merveilleuse, et qui montre combien Notre-
Seigneur désire que nous obé iss ions! cet adorable 
Maitre me laissait dormir le m é m e temps que les au-
tres; et, á mon réveil , je le retrouvais su^le-ehamp 
dans mon ame; i l semblait éfu'il étai t la á me garder 
et á protéger mon sommeil. Mon corps éprouvai t une 
é tonnante ag i l i t é , i l semblait n ' é t r e plus un corps ñ u -
main; c'était á un tel po in t , que je craignais qu ' i l n 'y 
eút quelque tromperie; car, ayant tant de courses á 
faire, je me leváis et marchá is , me sentant aussi légére 
qu'une paille; et, en quelque endroit que je fusse, pour 
peu qu'on me laissát de repos, j ' é t a i s remplie de cet 
amour de Dieu dont je viens de parler. 

Un j o u r , j ' é t a i s assise, occupée á mon t ravai l , p rés 
du tour ; car, pour me distraire,on me donnait plusieurs 
offices. Mon ame commenca á s'enflammer plus qu 'á 
Tordinaire de l 'amour de ce d iv in É p o u x ; et pendant 
que j 'étais- dans cet état, le d iv in Maitre s'approcha de 
moi avec le m é m e extér ieur qu' i l avait quand i l était 

dans le monde; á sa maniere de s'avancer, i l semblait 
7 
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me réserver quelque faveur part icul iére . A peine f u t - i l 
prés de moi , qu ' i l m i t la main sur mon coeur, et i l me 
sembla q u ' ü me l'avait a r rachó. I I j n ' en resta une si 
vive douleur, que dans le moment, et sans m'en aper-
cevoir, je laissai échapper cette plainle : « Eh quoi! 
« bon Maítre, vous ravissez ainsi le cceur?» I I me le 
laissa cependant, mais de telle sorte qu ' i l semblait 
vouloir s'en aller du corps, et en proio á une douleur 
excessive. Ges visites faisaient qu ' i l n 'é ia i t pas en mon 
pouvoir de me distraire. 

Ü n autre jour , j ' é t a i s en oraison dans un ermitage; 
je fus saisie d'un recueillement surnaturel, et durant 
cette extase on me montra une vue de Téternitó de la 
tres-sainte T r i n i t é ; et bien que cette vue me fút réelle-
ment m o n t r é e , je ne saurais diré comment elle étai t ; 
elle ne dura qu'un instant, le temps d'ouvrir et de 
fermer les yeux; c'est une chose qui surpasse mon en-
tendement. Tandis que j*éíais dans ce recueillement, 
la cloche nous appela au réfectoire pour la collation. 
Sans m'en apercevoir et comme une personne qui dor-
mait , je me levai au son de la clocíiej et je me rendís 
au réfectoire; et ce ne fut que lo rsqu 'aprés m 'ó t re as-
sise á table, i l me tomba un peu d'eati sur les mains, 
que je revins á m o i ; i l me semblait que je sortais 
comme d'un songe. 



GHAPITRE V 

Faiblesse extreme oú les tíanspórts de l 'amouí de Dieu la réduisent pendant 
un an. — L e divin Maitre lui annonce qu'elle sera compagne de sainte 
Térése, et qu'elles pourront Tune et l'autre étancher leur soif des souf-
frances, dans les voyages des Fondations. •— Sainte Térése , aprés un an 
d'absence, revient de Séyi l le á Avila. — El le guérit cellequeNotre-Seigneur 
lui destine pour compagne et la charge du soin des malades. — L e divin 
Maitre l'assiste miraculeusement. 

Par suite de ees transports d'amour de Bieu que 
j ' ép rouva i s , la na íu re et les forees vinrent tellement á 
s'affaiblir, que Ton disait que j 'al lais suecomber. Ou 
appela les médee ins , mais ils ne eonnaissaient pas le 
mal que j 'avais. Quelques-uns disaient que j ' é t a i s 
etique. Ils me í i rent plusieurs remedes qui ne servirent 
qu 'á aehever de ruiner mon t empéramen t . J'arrivai 
á u n tel état de faiblesse, que je ne pouvaís plus sou-
lever les pieds de terre. 

A cette époque notre sainte Mere partit pour Sévil ie; 
elle ne put m'emmener avee elle. Comme favais tant 
désiré de souí ír i r , je dis au d iv in Maitre : « Seigneur, 
« j e vous ai d e m a n d é des souffranees^ mais raaintenant 
« voyant que eelles que j ' a i sont á charge á la commu-
« nau té , je désire que YOUS m'en donniez qui ne soient 
« que pour moi seule, de maniere que je puisse servir 
« mes sceurs sans leur causer ü n surcroit de travai l ; je 
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« veux ees souffrances pour moi . » Le d iv in Maitre me 
di t : Je ferai ce que tu me demandes, tu auras de quoi 
souffrir en compagnie de món amie Térése; l'une et 
Vautre vous trouverez dans les voy ages ees souffrances 
si vivemenl désirées. 

Je restai n é a n m o i n s dans le m é m e état jusqu'au re-
tour de notre sainte Mere de Séville. Son absence avait 
été d'une année . La Sainte me trouva dans le plus triste 
é ta t , 11 semblait que tous mes os é ta ient dóboités. 
Cependant le soir m é m e de son arr ivée elle me d i t : 
Ma filie, venez-vous-en á ma cellule, bien que pour le 
moment vous soyez malade. Et de fai t , selon toutes 
les apparences, j ' é l a i s en t ié rement incapable de la 
servir. 

I I y avait alors dans la maison cinq malades, avec 
la flévre; une d'entre elles, Isabelle-Baptiste, était en 
grand danger; outre la flévre, elle avait un tel d é g M t 
qu'elle ne pouvait r ien prendre. Le lendemain de son 
arr ivée , dés le ma t in , la Sainte me d i t : Ma filie, quoi-
que vous soyez malade, je veux que voüs soyez Vinfir-
miére des malades, car i l n'y apersonne p)our les soigner. 
Je ne dis mot, pour ne pas aller centre l 'obéissance; 
mais je pensáis e n m o i - m é m e : « Gomment pourrai-je 
remplir cet office, puisque je ne puis lever les pieds de 
ierre? » Gomme je pus, j e m e trainai j u s q u ' á l a c u i s i n e 
afin d'y próparer quelque chose pour la plus malade. 
Pour me rendre á sa cellule, j 'avais á monter un esca-
l ier de douze degrés . Je m 'a r ré ta i au bas de l'escalier 
et je dis au d iv in Maitre : Seigneicr, venez á mon aide, 

je ne puis monter un seul degré. Cet adorable Maitre 
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m'apparut alors au haut de rescalier; i l étai t d'une 
beautó ravissaote, comme dans les autres apparitipns, 
et sous la forme qu ' i l avait quand i l conversait avec 
leshommes. I I me d i t : Monte! et á ce mot je me trouvai 
á ses pieds, sans avoir sentí la moindre souffrance, I I 
s'en v in t avec moi á la cellule de la malade, i l s'appuya 
sur le chevet du l i t , comme un infirmier qu i veut sou-
lager ses malades, et i l me d i t : Mets i d ce que tu por­
tes, et va-fen donner aux autres ce qui leur est néces~ 
saire; je servirai moi-méme celle-ci. Je m'en al lai ; mais 
j ' é ta is gué r i e , je me sentáis forte comme si je n'avais 
jamáis eu aucun mal ; je me há ta i le plus possible, 
souhaitant ardemment de retrouver mon cher Maitre á 
mon retour, Mais malgré tout le mouvement que je me 
donnai, quand je revins, je ne le trouvai plus. La ma­
lade était toute rayonnante d 'a l légresse ; elle me d i t : 
Ma soeur, quel est done ce mets que vous m'avez apporté? 
de ma vie, je n'ai rien mangé qui fút plus á mon goút. 
Je ne l u i dis r ien alors de la visión que j'avais eue, 
malgré la grande amit ié que nous avions Tune pour 
l'autre. Je lui demandai ensuite si.pendantmon absence, 
quelque sceurn'avait pas été avec elle. Elle me répond i t 
que non. Sur cette réponse, je me tus. Elle me dit ce-
pendant que j a m á i s elle ne s'était sentie dans son ame 
n i plus contente n i plus róconfor tée , et qu ' i l l u i sem-
blait qu'elle n'avait plus aucun mal. Bientót toutes 
mes malades guér i ren t , et la sainte Mére me d i t : Je 
vous fais prieure des infirmes; ainsi, ne me demanden 
point permission pour tout ce que vous jugeres leur étre 
nécessaire. 



GHAPITRE V I 

Retour des ferveurs. — Pouyoir de l'obéissance. — Anne chargee du soin 
des malades et des travaux de la maison; assistance de Notre-Seigneur, 
—• Bonheur tout céleste qu'elle goúte á soigner la sainte Mere. — Une 
sceur miraculeusement guerie. — Paroles du divia Maitre, qui confirment 
Anne de Saint-Barthélemi dans le grand désir qu'eüe avait de seryir toutes 
ses soeurs. — Chai i té héroique pratiquóe par elle pendant quaraate Jours. 

Les ferveurs me revinrent comme auparavant: j ' a -
vais bien besoln des exercices extórieurs pour résister . 
Je ressemblais á un grand mangeur qui a devant l u i 
une grande quant i tó de mets et qui les devore des 
yeux, roais qu i volt que s'il mange selon son appéti t 
i l est perdu; i l se modere done, mais plus i l se modere, 
plus la faim qui l u i demeure est grande. Je m'exerQais 
dans la chari té , saisissant toutes les occasions qui se 
p rósen t a i en t : je le faisais, gráce au Seigneur qui m'a-
vait donné la santé et me fournissait les occasions de 
pratiquer cette vertu envers mes soeurs. Je ne le mér i -
taispas; mais le d iv in Maitre, par son amour, me le 
faisait mér i te r . 

Les religieuses avaient été fort é tonnées , lorsque la 
sainte Mere m'avait o rdonné de me charger du soin des 
malades, é tant alors si malade m o i - m é m e . Mais Dieu 
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le permit ainsi, afin que Ton vi t la forcé des comman-
dements des s u p é r i e u r s , et la sagesse qui dirigeait 
notre sainte Mére dans tout ce qu'elle commandait. 
En obéissant á son ordre, je fas guér ie . Toutes les 
soeurs en étaient dans le dernier é tonnemen t , et m o l 
plus que les autres, sachant combien j ' é ta is indigne 
d'une si grande faveur. 

Pendant que j ' é ta i s in f l rmié re ; j'avais a soigner une 
religieuse fort malade. Un jour , voyant qu'elle repo-
sait, je la laissai, et j ' a l la i me cacher un peu dans une 
cave pour y faire oraison. Tandis que mon ame était 
recueillie en Dieu, j 'entendis une voix amoureuse qui 
me disai t : Surge, léve-ioi. Je r épond i s : Domine, Sei-
gneur, que me commandez-vous ? cav je reconnus sa 
douce voix ; mais 11 ne me répond i t point. Je sortis 
pour voir ce que Ton voulait de m o i , et voilá que Ton 
était á me chercher par toute la maison, parce que la 
malade me demandait. Lorsque je fus prés d'elle, je 
vis qu'elle venait d'avoir une faiblesse, et que mes 
soins l u i é ta ient bien nécessaires . 

Outre le soin des malades, j 'avais encoré tous les 
travaux de la maison, comme la Sainte me l'avait or-
donné . Je soignais en outre la sainte Mére e l le -méme, 
jouissant aussi de son amoureuse compagnie, la ser-
vant avec une joie indicible et une légéreté de corps 
toute surnaturelle, comme on peut bien le croire du 
divin Maitre qui opérai t cela en moi . 

Une autre religieuse tomba trés-malade d'un charbon 
á l 'oei l : ce mal est t r és -dangereux dans ce pays. Les 
médecins ne ta rdéren t pas á en désespérer . Le chirur^ 
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gien cependant continua ses r emédes . É t a n t u n jour 
contraint de sortir de la vi l le pour se rendre auprés de 
quelque autre malade, i l me recommandatoutparticu-
l iérement de ne pas permettre qu'on touchá t á la plaie 
jusqu 'á son retour, ajoutant qu ' i i reviendrait b ientót . 
Je donnais á celte malade tout ce qui l u i était néces -
saire, e t je le faisaisavec une telle prompti tude, une 
telle agili té, qu ' i l me semblait que je ne sentáis plus 
le poids de ce corps. Gette sceur était une grande ser­
vante de Dieu, elle s'appelait Pétroni l le-Baptis te . A la 
nu i t , je m'endormis prés d'elle; et dans mon sommeil 
je vis entrer deux religieux de notre ordre, qui me 
semblaient étre Élie et Élisée. l is s 'approchérent de la 
malade, ils enlevérent l'appareil de dessus la plaie des 
yeux, et ils la pansé ren t . Le plus petit, qu i était Elisée, 
allait et venait pour chercher les choses nécessa i re s , 
avec une promptitude qui m'é tonnai t . Lorsqu'ils eurent 
achevé leur min is té re auprés de la malade, ils me d i -
r e n t : C'est ainsi qu'ü faut soigner les malades, et non 
avec cette négligence que tu y mets. Je compris par ees 
paroles que nos oeuvres sont bien différentes aux yeux 
de Dieu de ce qu'elles paraissent aux yeux des hom-
mes. Je pensáis queje m'acquittaisbien de mon office; 
mais je vis, par cette legón, que ce qu ' i l y avait de 
meilleur en mo i était bien imparfait devant Dieu. 

Ce n 'étai t point parce que j ' é ta i s bonne que Notre-
Seigneur m'accordait ees gráces , mais afín que Fon voie 
s a b o n t é . Bien que je sois si indigne de la g r á c e , cet 
adorable Maitre me cherche alors m é m e que j ' y pense 
lemoiii3,afinquejenemeperdepoint etque Ton admire 
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sa bonté . Je m'acquittais de ees travaux extér ieurs avec 
grande consolation, lorsque l 'obéissance me les com-
mandait. Jen'avais aucun méri te en cela; sans m 'a r r é t e r 
au mal qui devait etre en moi et aux fautes si nom-
breuses qui m ' é c h a p p e n t , je trouvais ma consolation 
dans ees travaux, et i l me semblait queje faisais tout par 
amour de Dieu. Gomme mon adorable Maitre voyait 
cela et qu ' i l m'aimait , i l avait soin de me m é n a g e r 
certaines traverses, dans le but de me faire connaitre 
mon amour-propre, et de tempérer les ferveurs. 

A cette époque oü j ' é ta i s chargée d'ofíices, et oü je 
désirais vivement que Tobéissance me laissát un peu 
de temps pour étre seule avec Notre-Seigneur, j ' e n -
trai un jour dans un recueillement surnaturel aprés la 
communion; le d ivin Maitre me dit alors : Leve-toi; ma 
volonté est que tu te fasses ct la volonté de toutes tes soeurs, 
en tout ce qu'elles te commanderont. Ge fut pour mo i 
une grande consolation de voir que c'était la la vo­
lonté de Notre-Seigneur. Je fus satisfaite de ees pa­
roles, parce qu'elles m'autorisaient á marcher avec 
plus de l ibe r té ; car, de mon naturel, j ' é ta i s t rés -por tée 
á faire plaisir, et je craignais quelquefois que ce ne fút 
un esprit d'amour-propre; le d iv in Maitre, par ses pa­
roles, m'enleva le doute que j 'avais. 

Une autre fois, je m'assis prés de la porte, car j ' é t a i s 
por t iére . J ' éprouva is une certaine peine, parce qu ' i l 
me semblait que les anciennes n 'é ta ient pas contentes 
que la prieure m 'eú t placée au tour, attendu que j ' é ta i s 
jeune enco ré ; et je trouvais qu'elles avaient raison 
dans les circonstances présentes . Dans cet état , je vis 



66 VIE DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMí 

en esprit que Notre-Seigneur me montrait unrosier 
sec qui était dans la cour, tout chargó de roses rouges 
et blanchesj comme i l était sec, etque ce n 'é tai t point 
la saison des roses, le d ivin Maitre me di t : On ne 
cueille point ees roses sans passer par les épines. I I vou-
lu t me donner a entendre par la que c'est dans la 
souffrance et les centradletions que s 'acquiérent les 
vertus. 

Je dirai i c i , pour la gloire de Notre-Seigneur, qu ' i l 
me donnait toujours consolation, lorsque je faisais du 
bien au prochain dans les occasions qui se p résen-
taient et que je le secourais dans ses nécessi tés . Je me 
dérangea is , i l est vrai, dans ees occasions, mais je t rou-
vais qu'au lien d'un dé rangemen t , c'était une vóritable 
consolation. G'est á ce bon Maitre que je le dois, et 
cela m'a duré jusqu% ce jour ; que son saint nom soít 
b é n i ! 

Le d iv in Maitre, par un secret de son amour, voulut 
purifler dans le creuset de la souffrance une de ses plus 
cñéres épouses de Saint-Joseph d 'Avi la ; cette religieuse 
était Aune de Saint-Pierre. 11 l u i envoya tout á coup 
une lépre terrible qui couvrait son corps. L 'angél ique 
patiente y v i t un présent de la main de son Bien-Aimé, 
et elle sut r épondre au dessein de son amour. Les m é -
decins conseil lérent de la faire sortir du convent, de 
crainte que son mal ne se c o m m u n i q u á t au moins á 
celles qui devaient la servir. Dieu m'inspira un grand 
désir de prendre soin d'elle. J'en parlai á une soeur qui 
soudain voulut se joindre á mol , afin d 'empécher la 
malade de sortir du couvent. Ñous al lámes trouver la 
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prieure, et nous la suppl iámes á genoux de nous per-
mettre de la soigner, l'assurant que nous é t ions p ré tes 
á la servir en tout. Touchée de notre réso lu t ion , la 
prieure y censentit avec plaisir. 

Les médec ins o rdonné ren t les sudorifiques les plus 
violents. Le couvent, qui élait pauvre^ ne pouvait four-
ni r la quanti tó de linges qui eussent óté nócessaires . 
A i n s i , j ' é ta i s obligée de laver, pendant la nu i t , les 
linges qui avaient servi pendant le jour , afín de pou-
voir l u i en donner toujours de propres. Son corps 
était une plaie, et ses chairs dans un commencement 
de dissolution; ü s'en exhalait une odeur que nous 
n'aurions j amá i s pu soutenir si Dieu ne nous eút for-
tiflées; et cette odeur s'attacliait á tout ce qui toucliait 
á son corps. Je la serváis done pendant le j o u r , et 
pendant la nui t je nettoyais ses linges empreints de 
cette intolérable odeur qué je viens de di ré . Je fus 
quarante jours consécutifs dans cet exercice. Je devais, 
en outre , aller r epondré au tour , parce que nous 
ét ions en petit nombre. Je faisais tout cela avec une 
agilité de corps et une facilité qui m ' é t o n n a i e n t ; 
Dieu m'y faisait trouver comme un,e récréat ion. L ' o -
deur de la malade-étai t telle^ que les autres ne pou-
vaient seulement passer prés de sa cellule. Quant á 
elle, comme je T a i di t , c'était un ange de ver tu , et 
Dieu l 'aimait. I I devait sans doute se plaire grande-
ment á nous voir , ma compagne et moi , ne teñ i r au-
cun compte des répugnances , et l u i prodiguer nos soins. 
Je ne sentáis n i fatigue, n i le manque de sommeil, n i 
le manque de nourri ture; i l en était de m é m e de ma 
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compagne; i l était visible que Dieu était avec nous. 
Un jour, é m u e des souffrances excessives de la ma-

lade, je suppliai le d iv in Maitre de vouloir bien les l u i 
allóger. I I me répondi t qu'elle n'avaü pas encare a.s~ 
sez gagné de mérites, et qu'ü riétait pas iemps de lui 
enlever ses souffrances. Mais au bout de quarante jours 
ges souffrances se convertirent en gloire; je la vis, et 
notre sainte Mere, qui était alors au monas té re de l ' I n -
carnation, la v i t comme moi , á cóté du d iv in Maitre 
qui l u i t émoigna i t beaucoup d'amour et la comblait 
de faveurs. Dieu, pour accroitre ses mér i tes et sa sain-
teté , la flt encoré passer par de nouvelles croix tant in~ 
tér ieures qu 'extér ieures . Elle gouverna saintement, en 
quali té de prieure, le monas té re d'Avila. Et plus tard, 
quand elle eut enfin a t taché le dernier fleuron á la 
couronne de ses mér i t e s , je la vis monter au ciel , 
toute resplendissante de gloire. 



GHAPITRE V I I 

Sainte Terése se casse le bras; affliction et soiras d'Anne de. Saint-Barthé-
lemi. — Apparition de Nptre-Seigneur a sa servante sous la forme de 
VEcce Homo. — Nouvelle apparition du divin Maitre, un mercredi de la 
semaine sainte. 

A cette époque, notre sainte Mere se cassa le bras. 
Elle se rendait un soir au choeur pour complies, i l fa i -
sait déjá obscur, et elle avait un escalier á descendre, 
avant d'entrer au choeur; le mauvais esprit la précipi ta 
du haut de l'escalier en bas. Par la chute, Tos de son 
bras fut cassé au mi l ieu . Les douleurs qu'elle en res-
sentait étaient grandes; toutes les soeurs l u i portaient 
une vive compassion, et mo i plus que les autres, 
parce que je Taimáis beaucoup et que je sentáis ses 
travaux et ses peines. 

Outre ees exercices que le Seigneur me donnait, j ' a -
vais d'autres malades á soigner; j ' é t a i s de plus déposi -
taire et assistante á la cuisine. Ges divers emplois 
m'obligeaient de faire pendant la nu i t ce qui était n é -
cessaire pour notre sainte Mere, je me réservais le jour 
pour servir les autres religieuses. 

ü n jour , é tant á la messe, je sentáis mon ame dans 
la peine : de cette peine je passai á un recueillement 
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surnaturel ; et tandis que j ' é t a i s dans cet état , Notre-
Seigneur m'apparut sous la forme de VEcce Homo, tel 
qu' i l était lorsque Pí la te le présenta au peuple, cou-
ronné d 'ópines, les mains liées, une corde au cou, et 
tout le corps couvert de piales; les cris des Juifs voci-
fé ran t : Crucifiez4e f cnicifiez4e! m'entraieniúmsls . tete. 
Le divin Maítre s'approcha de m o l , et me dit avec 
amour : Ma filie, vois dans quel état je suis : te semble-t-il 
que tes souffranees soient comparables auoc miennes ? Ges 
paroles en t ré ren t dans mon coeur comme des flédies^ 
et me laissérent si en í l ammée , que je me sentáis pleine 
de courage pour endurer á l'avenir des souffrances 
beaucoup plus grandes. Cette visión disparut promp-
íemen t , et je me souvins de ce que Notre-Seigneur 
m'avait di t auparavant i Que j'aurais beaucoup á souf-
frif> Je demeurai dólivrée de ma faiblesse qui faisait 
que je me plaignais de peu, et je troirvai la forcé dans 
le souvenir de la v is ión oü le d iv in Maítre m'avait di t 
que faurais beaucoup á souffrir en compagnie de la 
Sainte. Quant á elle, sujette comme elle l 'était á tant 
d ' inflrmités, elle avait ex t r émemen t á souffrir dans les 
voyages : ses souffrances remportaient de beaucoup 
sur les miennes. Mais m o i ^ je partageais toutes les 
siennes et je sentáis une peine que je ne saurais expri-
mer, lorsque dans les hótel ler ies je ne trouvais pres-
que r í en de ce qui eú t é té nécessai re pour soulager 
cette sainte Mere. 

Une autre fois, é tan t au couvent de Saint-Josepli 
' d 'Av i l a , le mercredi de la semáine sainte, je pensáis 
aux souffrances qui allaient accabler Ndtre-Seigneur, 
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durant sa passion. Mon ame se recueillit, et durant ce 
recueillement ce divin Maitre m'apparut comme un 
homme qui fuit, parce qu'on veut le prendre, et qui 
entre par les portes de la maison d'un de ses amis. 
G'est ainsi qu ' i l entra en mon ame. Mais ses traits 
étaient p rofondément altórés, comrae ceux d'un homme 
qui se tourne pour voir ceux qui viennent pour le 
prendre. I I ne m'adressait aucune parole : je me sentís 
tellement affligée que je l u i dis : Seigneur, que voulez" 
vous? voilá tnon ccem, mtres-y. Mais sans me rien 
répondre , i l sortit, me laissant bien t ranspercée de 
voir son afíliction. 

Lorsque notre sainte Mere tenait le chapitre, le d i ­
v in Maitre se plaisait souvent á nous consoler : i l nous 
semblait que nous ét ions dans un ciel, et la Sainte 
quelquefois était comme resplendissante. 



CHAPITRE V I H 

Souffrances de sainte Terése et de sa compaghe dans les royages. — Souf-
frances extraordinaires endurées a Burgos pendant l'inondation de la yille, 
— Secours miraculeux. — ATCC quelle tendré charité et quel bonheur Anne 
soigne sainte Térése jusqu'a son dernier soupir. 

Je reviens á ce que nous eúmes á souffrir dans les 
voyages. Voic i ce qui nous arriva h la fondation de 
Villeneuve de la Xara. Nous n'avions d'autre eau que 
celle qu'on tirait d'un puits t rés-profond. U n jour , 
pendant que la Sainte faisait placer u n tour pour puiser 
l'eau avec plus de facilité, et qu'elle était á regarder, 
l 'ouvrier oublie d'attacher le tour, et le voilá en mou-
vement. Gomme Dieu aimait la Sainte, i l voulut lu í 
donner de quoi mér i te r . Car le tour ayant atteint le 
bras malade, le blessa de nouveau. A peu de jours de 
la, i l s'y forma un abcés qui fut de telle sorte que si 
Dieu ne nous e ú t f a i t l a gráce de nous la laisser encoré 
u n peu de temps, i l n 'y aurait point eu de r eméde . 
Déjá nous attendions la m o r t , lorsque l 'abcés ere va. 
Ge martyre de la Sainte était une mort pour toutes ses 
filies, et pour mo i en particulier. 

Si je devais raconter toutes les souffrances qu'elle 
eut á endurer pendant les années que je fus avec elle, 
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je ne flnirais pas. Ce qu'elle raconte dans ses livres 
n'est rien en comparaison de la réal i té . Le récit de la 
fondation de Burgos, qui fut la dern ié re , ne met sous 
les yeux qu'une trés-pet i te partie de ce qu ' i l y eut á 
souffrlr. Et quelle pauvre té ! les vivres nous man-
quaient, ainsi que les choses nécessaires . Je me rap-
pelle qu'un jour la Sainte éLant dans une grande fai-
blesse, je n'eus rien á l u i donner, si ce n'est un peu de 
pain I rempé dans l'eau. La r iviére était tellement 
débordée, que les habilants de Burgos ne pouvaient 
nous secourir, et de notre coté nous ne pouvions en-
voyer personne pour quoi que ce soit, notre maison 
étant hors de la vil le et s i tuée sur le bord de la r iviére . 
L'eau s'était tellement élevée, qu'elle entra dans notre 
monas té re , et comme c'ótait un v ie i l édiñce, á chaqué 
ondée de la r iviére , i l vacillait comme s'il allait tom-
ber, L'appartement de la Sainte était si pauvre, qu'on 
voyait la lumié re du ciel á travers le t o i t ; les murs 
étaient tout fendus, et i l faisait un grand froid. car i l 
est t r é s - r igoureux á Burgos. La r iviére entra dans 
notre maison jusqu'au premier é tage ; et, nous voyant 
dans ce péri l , nous nous há támes de monter le saint 
sacrement dans la partie la plus élevée de la maison, 
et á chaqué heure noiis pensions que nous allions étre 
noyées . Nous é t ions á diré les litanies, et depuis six 
heures du matin j u squ ' á minui t nous fumes dans ce 
péril , sans mauger, sans un moment de repos. Toute 
notre crainte était si notre sainte Mere allait, sous nos 
yeux, périr dans les eaux. Quant á elle, elle était la 
plus afíligée du monde. Elle venait d'achever de fon-
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der la maison, efc Notre-Seigneur lalaissaitalors telle-
ment seule, qu'elle ne savait ce q i i ' i l était mieux de 
faire, ou de rester tranquille dans le m o n a s t é r e , ou 
d'en sortir comme faisaient d'autres religieuses. D u -
rant ce temps, nous é t ions toutes tellement t roublées , 
qu ' i l ne nous vint point en pensée de donner quelque 
chose, á notre sainte Mere. I I était déjá fort tard lors-
qu'elle me d i t : Ma filie, voyez s'ü est resté un peu de 
pain, donnes-trien une houchée, je me sens tres-faihle. 
Cela me fendit le coeur. Mais que faire? Le pain étai t 
sous l'eau; nous y fimes entrer une novice qui était 
forte; elle en avait jusqu'au mi l i eu du corps; enfin elle 
retira un pain, et nous en d o n n á m e s un peu á notre 
sainte Mére, car nous n'avions pas autre chose. Et si 
quelques nageurs n 'é ta ient venus nous porter secours, 
nous pér i ss ions ; mais i l semble bien que ees nageurs 
é ta ien t des auges de Dieu ; nous ne savions comment 
ils é ta ient venus, n i comment i ls en t r é r en t sous l'eau 
et br i sé ren t les portes de la maison, en sorte que l'eau 
commenca á se retirer des p i é c e s ; mais elles avaient 
é té tellement submergées , et remplies de tant de pier-
res, qu ' i l fallut plus de hui t char re tées pour enlever ce 
que l'eau avait appor té . L'appartement de notre sainte 
Mére vacil lai t , comme je Tai d i t , et semblait sur le 
point de tomber. I I étai t tellement pauvre, que le serein 
pouvait donner la mor t á notre Mére . J'avais deux cou-
vertures dans mon l i t . Je suspendá is Tune pendant la 
nui t au-dessus d 'e l lé , et je met ía i s rautre autour de 
son l i t ; je le faisais de telle sorte qu'elle ne s'en aper-
<?út p o i n t : car si elle eú t vu que je m'en p r ivá i s , elle 
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ne l 'aurai t jamáis souffert. Des qu'elle étai t endormie, 
je m'approchais tout doucement et je me teñáis assise 
prés de son l i t . Lorsqn'elle m'appelaifc, j e faisais sem-
blant de venir de ma cellule , et la Sainte me disait : 
Comment, ma filie, venez-vous si vite 2 

D'autres fois, la voyant dormir, je m'en aliáis laver 
sonlinge; comme elle était infirme, c'était ponr mo l 
une consolation de l u i donner du Unge propre, car 
elle aimait beaucoup la propre té . Je passais bien des 
nuits sans fermer l 'ceil; mais je ne sentáis point le d é -
faut de sommeil, tant j ' é ta is heureuse de l u i faire 
plaisir, et ce bonheur si grand que j ' ép rouva i s dura 
jusqu 'á sa mort . Le jour o i i elle mourut, elle ne pou-
vait point parler, je la changeai tout ent iére de l inge , 
toque, manches, et elle se regardait toute contente de 
voir comme elle serait propre, e t tournant les yeux 
vers moi , elle me regarda en souriant et me t é m o i g n a 
par signes sa reconnaissance. 

Revenant á ce que je disais, je me trouvais aussi 
forte etl 'esprit aussi consolé que si j 'avais dormi les 
nuits tout ent iéres et que si j 'avais été dél ica tement 
nourrie. Le Seigneur faisait cela ponr la consolation 
de la Sainte, car si elle se fút apercue que le travail 
nuisait á ma santé, elle en aurait eu beaucoup de peine. 
Dieu , en faveur de son amie, opérai t cette merveille, 
ainsi que les autres, dans une pócheresse misérable 
comme moi . Je ne méri ta is point de la servir. Auss i , 
je vis dans de grandes craintes d'avoir si mal profité 
d'une telle gráce . Et j ' a i bien raison de craindre; car 
é tant toute petite j 'aimais beaucoup á jouer et á me 



76 VÍE DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMI. • 

récréer avec les autres filies de mon age, et lorsque 
j'avais quelque scrupnle, je disais á Notre-Seigneur : 
Seigneur, si favais le honheur d'étre avec une Sainte, je 
sera isineilleure, je ferais ce que je verrais faire, et je me 
formerais sur ses exemples. Et á l'aide de ees p e n s é e s , 
j e me sentáis couverte de confusión, lorsque je venáis 
dejouer. S'il a p lu au d iv in Maitre de me faire une 
pareille gráce, ce n'a pas óté en cons idéra t ion de mes 
dési rs ; a la vér i té , on peut bien croire que ees dés i rs 
ne venaient pas de m o i , mais de l u i . Dé já , dans sa 
sagesse et sa misér icorde , i l avait tout a r r é t é , tout dis­
posé, et i l m'inspirait ce désir afm que dans la suite 
me voyant dans cette sainte compagnie, et ne faisant 
pas pour cela mon devoir, je me confondisse d'avoir été 
assez vaine et assez orgueilleuse pour dési rer une fa-
veur dont je n ' é t a i spa s digne, et dontje ne t iráis point 
mon proflt comme l 'eút fait tout autre á ma place. 



GHAPITRE I X 

Depart de Burgos pour Albe. — Nouvelles souffrances de sainte Tárese 
durant le voyage. — Charité d'Anne de Saint-Barthélemi . — Patience héroi-
que de la Sainte. 

Je reviens aux soufírances que la Sainte endura dans 
ses voyages. Aprés tout ce qu'elle avait eu á supporter 
dans cette fondation du monas té re de Burgos, Notre-
Seigneur l u i d i t : Tu peux partir; les souffrances ne font 
pas manqué i d , mais il t'en reste encoré d'autres á endu-
rer. La prédic t ion du d iv in Maitre se vérifía : de Bur ­
gos á Albe la route ne fut qu'un enchainement de 
souffrances pour la Sainte. A Valladolid, oü elle s 'arréta, 
au lien d'y trouver un peu de repos, elle n 'y rencontra 
qu'un surcroit de peines; le d iv in Maitre l u i faisait 
part de sa croix afín d'embellir sa couronne. En qui t -
tant Valladolid, elle alia á Medina del Campo : c'était 
son chemin pour se rendre au m o n a s t é r e d'Avila, dont 
elle était prieure. Le soir m é m e de notre arr ivée á Me­
dina, elle eut un avis á donner á la prieure sur une 
chose qui n'allait pas bien. Dieu permit, pour accroitre 
ses mér i tos , que la prieure pr i t fort mal cet avis. La 
Sainte en fut p rofondément affligée; elle se retira dans 
un appartement, et la prieure dans un autre. La Sainte 
éprouvai t une peine si vive de ce qui venait d'avoir 
l i eu , qu'elle passa toute la nu i t sans r ien manger et 
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sans dormir. Le m a l i n , nous partimes sans recevoir 
aucune provis ión pour le voyage, et cependant la 
Sainte était déjá malade du mal de la mort . Durant 
toute cette j o u r n é e , je ne pus r ien Irouver pour l u i 
donner á manger. Le jour suivant, é tant arr ivées le 
soir á un pe t i l harnean, nous nous vimes dans le 
m é m e dénúment?: i l n 'y avait abso lumen í r ien á man­
ger; et la Sainte se trouvait dans une extreme fai-
blesse. Elle me d i t ; Ma filley donnez-moi quelque ehose, 
ear je me trouve mal. Je n'avais que quelques fígues 
séches ; et la Sainte était avec les ardeurs de la flévre. 
Je donnai quatre réaux pour qu'on allát me cherelier 
deux oeufs, á quelque prix que ce fút. Quaud je vis 
qu'avec de l'argent on n'avait r ien pu trouver et qu'on 
me rapportait mes réaux , je ne pouvais regarder la 
Sainte sans pleurer; car elle avait le visage moi t i é 
m o r t ; FafAiction que j ' ép rouva i en cette circonstance 
est au-dessus de tout ce que je pourrais diré . 11 me 
semblait que mon cosur se fendait, et je ne faisais que 
pleurer, dans r e x c é s de l a peine oü j ' é ta i s de la vo i r 
mouri r , et de ne r ien trouver pour la soulager. Elle 
me dit avec la patience d'un auge : Ne pleurez pas, ma 
fitle, Dieu veut ceci maintenant. Gomme elle approcliait 
de son Menheureux passage á ré t e rne l l e vie, Notre-
Seigneur l'exercait de toutes les manieres; mais elle 
racceptait comme elle faisait toujours ; c 'es t -á-di re 
comme une sainte. M o i , je souífrais davantage, é tant 
moins mortif iée qu'elle. 11 faliait que la Sainte me con-
solát : aussi, elle me disait : N'ayez point de peine, 
je suis contente avec cette figv.e que je viens de manger. 



C H A P I T R E X 

Arriyee á Albe. — Maladie et derniers moments de sainte Terese. — Soins 
que sa fidéle compagne lui prodigue, malgré l'exces de sa douleur. — Le 
dernier jour, 4 octobre, la Sainte entre en extase a sept baures du matin et 
y reste jusqu'á neuf beures du soir, sa tete reposant entre les bras et sur 
le coeur d'Anne de Saint-Bartbélemi. — A neuf beures, Anne voit Jésus -
Christ qui vient la chercber, et son áme comme une colombe s'envoler au 
ciei. — Retour d'Anne de Saint-Bartbélemi á Avila. 

Le lendemain de notre arr ivée á Albe, elle sentit un 
tel Lrisement de corps, que les médec ins á rinstant 
m é m e la r ega rdé ren t comme perdue. Sacriflce bien 
dur pour mol , plus grand encoré parce que c'était á 
A lbe , et par la pensée que je devais rester en ce 
monde. Car, sans parler de l 'amour que je l u i por tá i s 
et de celui qu'elle avait pour m o i , j 'avais une autre 
grande consolation : je voyais t r é s -o rd ina i r emen t J é -
sus-Ghrist dans son á m e et la maniere dont i l était 
uni á son áme , comme s'il était dans son ciel. Cette 
vue me pénét ra i t de ce respect profond qu'on doit 
avoir en la présence de Dieu. Vér i tab lement c'était un 
ciel de la servir, et la plus grande peine était de la 
voir en proie á la souffrance. Je passai environ qua • 
torze ans auprés d'elle; des que j ' en t ra i pour prendre 
l'habit, elle me pr i t dans sa cellule, et tout le reste de 
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sa vie je fas toujours avec elle, sauf durant son voyage 
áSév i l l e ; car alors, commei l a été dit , je restai malade 
á Avila. Et ees quatorze années ne me paraissaient pas 
un jour . La Sainte, de son cóté, s'était tellement accom-
modée de mon pauvre et grossier service, qu'elle ue 
voulait polnt é t re sans moi . Elle le fi t bien voir dans 
la circonstance suivante. Je tombai malade de la flévre 
la veille m é m e du jour oü elle devait partir pour la 
visite de ses monasteres; je n 'étais point en état de 
me mettre en route, elle me d i t : Nen ayez point de 
peine, ma filie, je laisserai ici l'ordre de vous envoycr 
vers moi des que la fiévre vous aura quittée. Mais voilá 
qu 'á minui t elle me flt demander par une religieuse 
comment je me trouvais; j 'examinai un peu et je vis 
que j ' é t a i s sans fiévre. Elle se leva de son l i t , v in t me 
voir , et me d i t : Cest vrai, ma filie, vous n'avez plus de 
fiévre, nous pouvons bien nons mettre en route; je lesouhai-
tais, etje recommandais Vaffaire d Dieu. I I en fut ainsi, 
et nous partimes le matin. Durant les cinq jours qui 
p récédé ren t sa mor t á A l b e , j ' é t a i s plus morte que 
vive. Et deux jours avant qu'elle mourut , elle me di t 
dans un moment oü nous ét ions seules : Ma filie, 
l'heure de ma mort est venue. Cela me perca le coeur de 
plus en plus. Je ne la quittais pas un seul instant, je 
priais les religieuses de m'apporter ce qui l u i était 
nécessaire , je le lu i donnais, c 'était pour elle une con-
solation que je fusse la. Le jour oü elle mourut, elle 
resta depuis le mat in sans pouvoir parler; le soir, le 
pére qui l'assistait (c'était le pére Antoine de J é s u s , un 
des deux premiers Carmes déchaussés) , me dit d'aller 
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prendre quelque chose. Mais á peine étais-je partie, 
que la Sainte n'avait plus de repos; d'un air inquiet 
elle regardait de coté et d'autre. Le P é r e l u i demanda 
si elle me souhaitait p rés d'elle, et par des signes e l l e 
d i t que oui . On m'appela, je me M l a i d'arriver; des 
qu'elle me v i t , elle me regarda en souriant, me t émo i -
gna tant de bonne gráce et d ' a f f e c t i o D , qu'elle me pr i t 
avec ses mains et posa sa tele entre mes bras; je la 
tins ainsi embrassée j u squ ' á ce qu'elle expira, é tant 
plus morte que la Sainte e l l e -méme; car, pour elle, elle 
était s i embrasée de l'amour de son É p o u x , qu'elle 
soupirait aprés le moment de sortir du corps, pour 
é t re avec l u i . Gomme Notre-Seigneur est si bon, e t 
qu ' i l voyait -mon peu de patience pour porter cette 
croix, i l se montra á moi , au pied du l i t de l a Sainte 
dans toute sa majesté et dans la compagnie de ses 
bienheureux qui venaient chercher son ame. Cette 
visión si g lor íense dura l'espace d'un Credo, en sorte 
que j 'eus le temps de changer ma peine et ma douleur 
en une grande r é s igna t ion , de demander pardon á 
Notre-Seigneur et de l u i diré : Seigneur, quand bien 
oné'me Votre Majesté voudraü me la laisser pour ma con-
solation, je vous demanderais, maintenant que f a i vu 
votre gloire, de ne pas la laisser un seul moment dans cet 
exü. Et á peine avais-je achevé de prononcer ees mots, 
qu'elle expira; et cette ame bienheureuse s'en alia, 
comme une colombe, j ou i r de la possession de son 
Dieu. 

Gomme la sainte m'aimait tant, je l u i avais demandé 
de me consoler, et de demander pour moi á Notre-
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Seigneur une parfaite l iber té d 'áme sans aucun atta-
chement á qui que ce fút. De mon naturel j ' é ta is afíec-
tueuse, et j 'a imais la Sainte au-dessus de ce que r o n 
peut aimer, ainsi que les autres religieuses que je 
voyais avancées dans la perfection et a imées de la 
Sainte. Je les aimais beaucoup, et quelquefois la Sainte 
me disait que cet attachement pour les araies n 'é ta i t 
pas -bon pour mon ame, et que je devais m'en défaire 
pour mon bien spir i tuel ; mais jusqu ' á cette heure oü 
Dieu l'appela a l u i , je n'avais pu en venir á bout. Ce 
fut elle qu i m'obt int cette -gráce, car depuis lors j ' a i 
été libre et détachée, et i l me semble que j ' a i un plus 
grand amour pour les religieuses, les aimant sans m é -
lange d'amour propre; et , dans tout le reste, c'est 
comme si j ' é ta i s seule en ce monde. J'aime toutes mes 
sceurs en Dieu et pour Dieu. Je demeurai avec une 
grande forcé d 'áme pour ensevelir le corps de la 
sainte, ce que je fls avec autant de l iber té que si sa 
mor t m ' e ú t été é t r angé re . 

Je désirais de rester la, dans ce couvent; mais n i le 
supé r i eu r , n i les religieuses du monas t é r e d 'Av i l a , 
auquel j'appartenais, ne voulurent y consentir. Ou se 
bata de m'envoyer chercher. Je sentáis en mon ame 
un peu de perplexité . Mais la Sainte m'apparut et me 
di t : Obéis, ma filie, á ce qu'on te commande, et pm& 
d'ici. 



CHAP1TRE Xí 

Sa devotion envers sainte Tárese. — Elle est transportee par les anges á 
Albe au tombeau de la Sainte, ils lui montrent son corps miraculeusement 
conservé. — Translation du saint corps au monastére d'Avila. — Fayeurs 
qu'Anne de Saint-Barthelemi regoit de la Saiate. 

Depuis mon retour au couvent d 'Avila, Je priais la 
Sainte et je me recommandais á elle. Je fis part de cela 
au confesseur; i l me dit que c'était mal fait que de me 
r e c o m m a n d e r á une sainte qui n 'é ta i t p o i n t c a n o n i s é e , 
et i l m'ordonna de ne pas le faire. Or, eette nu i t - l á 
m é m e , pendant que je dormais, la Sainte m'apparut 
t rés-glor ieuse et t rés - resp lendissante , et elle me d i t : 
Ma filie, demande-moi toitt ce que tuvoudras, etje te l'ob-
tiendrai. M'éveillant alors, je l u i dis : Je vous demande 
l'esprit de Dieu, qu'il soif á jamáis daris mon áme. Et 
elle disparut, me laissant dans une parfaite assurance 
sur l 'opinion que j'avais de sa sa in te té . Ge que le con­
fesseur m'avait c o m m a n d é ne laissait pourtant pas 
de me causer de la peine; car i l m'avait di t de ne pas 
la prier comme une sainte. Mais moi,quand bien m é m e 
les faveurs si s ignalées que Dieu l u i avait faites et qui 
rendaient t émoignage que Dieu ra imai t ne m'auraient 
p o i n t p o r t é e á la croire telle, en considérant unique-
ment l 'amour avec lequel elle avait enduró pour Dieu 
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tant de travaux dont j 'avais été t émoin et auxquels j ' a -
vais eu quelque part, j ' a fñrmais comme cerlain qu'elle 
était une sainte bien vór i tab le ; j 'ajoutais que ce que 
Notre-Seigneur m'avait di t s'était accompli : quedans 
sa compagnie faurais de grandes souffrances dpartager 
avec elle. Je parle i c i de souffrances qui étaient visibles; 
quant á celles que la Sainte endurait el qui ne parais-
saient point au dehors, elles étaient sans mesure. 

Je me rappelle ce qui l u i arriva une veille de N o e l ; 
c'était dans le temps de ses grandes peines et persécu-
tions. Le nonce avait donnó une patente qui autorisait 
les mit igés a prendre tous les Carmes déchaussés et á 
se saisir de leur personne. Le soir, on l u i apporta une 
lettre oü on l u i disait que tous les Carmes déchaussés 
seraient suppr imés et que le nonce voulait que toutes 
leurs maisons fussent démol ies . Avant qu'elle allát á 
matines, je l'engageai á aller faire u n peu collation. 
Tandis qu'elle était au réfectoire , p rofondément afíli-
gée , Notre-Seigneur s'approcha d'elle, coupa le pain , 
et l u i en m i t un morceau á la bouche, l u i disant : 
Mange, ma filie], je vois que tu souffres beaucoup, prends 
•coumge, ü ríen peut étre autrement. Cett'e nuit , pendant 
qu'elle était a matines, ses yeux éta ient deux fontaines 
de larmes, et nous ne pouvions la voir sans pleurer 
comme elle. 

Ses souffrances étaient telles, qu'on ne pouvait s'em-
pécher de les ressentir v ivement : i l n'en était pas une 
á laquelle je n'eusse bonne part. Comme je Taimáis , et 
comme j'avais par tagé ses tribulations et ses peines, 
j e partageais aussi ses joies et sa félicité au ciel. 
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Dopuis qu'elle m'éta i t apparue si glorieuse, ainsi que 
je Tai raconté , je désirais ardemment que son saint 
corps revint á Avi la . Un jour , étant occupée de cette pen-
sée j et sachant qu'on craignait de transporter le saint 
corps, parce qu'on ignorait en quel état i l se trouvait, 
je snppliai instamraent le Seigneur de vouloir me le 
faire connaitre. Lá-dessus j 'entrai dans un sommeil 
spirituel,et les anges me t ranspor té ren t au sépu lc re ; 
ils l 'ouvrirent e t i l s me m o n l r é r e n t le corps; i l était 
entier, ayant la m é m e couleur que lorsqu'on le tira 
plus tard du tombeau, et exhalant la m é m e odeur et le 
m é m e parfum. Ces anges me m o n t r é r e n t deux man­
ches á ses bras, éga lement ent iéres et dans le m é m e 
état que je les l u i avais mises, et ils me d i r en t : Étes-
vous contente, et désirez-vous mitre chose? Je leur r é -
pondis que oui , queje serais plus contente si jevoyais 
la Sainte á son couvent d'Avila, mais que le duc d'Albe 

^n-y consentirait j a m á i s . Ils me d i r e n t : Ne faites point 
cas de ropposition du duc d'Albe, c'est le roi qui décide, 
la chose ne dépend que de lui seul. Le duc et la duchesse 
.d'Albe moururent peu de temps aprés , et le r o i , pour 
faire plaisir á, leurs hé r i t i e r s , ne voulut point qu'on 
transférát le saint corps á Avi la . 

Avant que cec iar r ivá t , l 'ordre souhaitait ardemment 
la translation du saint corps d'Albe á Avi la . Ma tendré 
affection pour la Sainte me portait á recommander 
instamment l'aífaire á D i e u ; le Seigneur me dit : TSe 
sois pas en peine, le saint corps reviendra á cette maison. 
Poursuivant avec impor tun i t é , je demaudai á Notre-
Seigneur quand cela aurait lieu, parce que je dés i ra is 
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vivement le savoir, i l me r é p o n d i t : Ce sera poicr la 
Présentation de la Vierge. 11 y avait encoré prés d'un an 
á attendre; mais au jour a n n o n c é , la ehose s'accom-
p l i t : on enleva le corps de la Sainte de la maison 
d'Albe, et on le transféra á celle d'Avila. I I y fut recu 
avec les plus vifs transports d 'a l légresse . Les lumié res 
que Ton avait a l lumées . é ta ient en si grand nombre, 
que le couvent paraissait un ciel. La Sainte faisait 
mil le caresses á ses filies; en quelque endroit du 
couvent qu'elles fussent, elle leur apparaissait et les 
consolait. 

U n jour , je dis a mon confesseur une chose de m o n 
ame, et i l ne la pr i t pas bien; i l me di t : C'est la, á ce 
qu'il me semble, une chose de la Mere Térése; allons clone, 
ne soyezpas comme elle, laissez ees choses-lá. I I me sem­
bla qu ' i l prononcait ees paroles avec p.eu d'estime de 
notre sainte Mere. Je m'en affligeai et je m'en allai á 
un endroit solitaire du j a rd in . La, p rofondément pei-
n é e de voir que Ton n'estimait pas la Sainte comme 
elle le m é r i t a i t , je me mis en oraison. Bientó t j ' en t ra i 
dans un recueillement surnaturel, et dans cet état j e 
vis venir á mo i le d iv in Maitre, sous la forme qu ' i l 
avait quand i l vivait en ce monde. I I é í a i t r e v é t u d ' u n e 
chappe pont iñeale , toute de gloire,et quand i l fut p rés 
de moi , i l leva un cote de la chappe, c'était le cóté du 
coeur, et i l me montra la Sainte toute resplendissante 
de gloire; i l la tenait sous son bras, comme n 'ó tant plus 
qu'une m é m e chose avec lu í , et i l me dit : La voüá, je 
te l'améne i c i , n'aie ¡Das l'ombre de peine, laisse-leur 
diré ce qu'ils voudront, Aprés ees mots i l disparut. Je 
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sent ís dans mon ame un profond recueillement et une 
plus grande ferveur á la \rue de cet amour que Dieu 
portait á la Sainte. 

Dans une autre circonstance, je priais la sainíe Mére 
de m'obtenir de Dieu la gráce de connaitrc quelle étai t 
celle des vertus qui lu í était le plus ag réab le , car j ' é -
tais disposée á faire tous mes eíforts pour Tacqué r i r ; 
et un jour, m'apparaissant, elle me d i t : Ma filie, c'est 
l 'humili té. 

Trés-souvent cette sainte Mére me fort iñai t par u n 
sentimentd'amour et par un odeur toute céleste queje 
sentáis comme sij'eusse été prés de son saintcorps. Et 
bien qu'elle nese m o n t r á t polnt, je sentá is ce parfum 
et la faveur qu'elle me faisait de se t eñ i r p r é s de m o i . 
J'en citerai un exemple fort remarquable. J ' é ta i s excé-
dée de fatigue; toutes les religieuses é ta ient malades; 
i l n'y avait qu'une soeur et moi un peu sur pied et ca-
pables de nous rendre á n o u s - m é m e s quelques ser-
Yices. Je m'en allai au tombeau de la Sainte et je l u i d i s : 
Mére, aidez-moi, me voiei devant vous le corps tellement 
brisé de fatigue, que je nepuis me teñir dehout. Donnez-
moi des forees, je ne les désire que pour servir toutes mes 
sceurs. Je sentís dans mon esprit qu'elle m'exaucait et 
qu'elle me disai t : Va, ma filie, je ferai ce que tu me de­
mandes. Je m'en allai a l a cu í s ine , et á peine avais-je 
c o m m e n c é a remuer les bra í ses , que je sent ís le parfum 
de la Sainte comme si elle eút été la ; i l sortit des cen­
dres une odeur semblable á celle qui s'exíialait de son 
saint corps; cette odeur c o m m u n í q u a une telle forcé á 
mon esprit, qu ' i l ne me resta plus aucune trace de f a t i -
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gue; mon corps ne sentait pas plus que s'il eút été tout 
espr.it. Plus ombre de lassitude, et cette forcé suruatu-
relle me resta j u squ ' á ce que toutes les religieuses 
e u s s e n t r e c o u v r é la santé . T rés - souven t , les poéles et 
tout ce queje touchais á la cuisine exhalaientl'odeur des 
reliques de son saint corps; c'était chose merveilleuse; 
on eút dit qu 'e l le -méme avait t ouché ees objets de 
ses mains. 

http://espr.it


C H A P I T R E X I I 

Premiére révélation de son yoyage en France. — L e divin Maítre lui fait 
connaitre á différentes reprises que c'est la sa volonté. — Inutilite des 
tentatires que Ton fait pour la reteñir en Espagne. 

Etant á la fondation de Ocagna, la nu i t de Noel aprés 
matines, j ' en t ra i dans un profond recueillement. D u -
rant ce sommeil spirituel, on me m i t sous les yeux 
mon voyage en France. Je me vis sur une mer t r é s -
obscure, avec des compagnes qui toutes, excepté une, 
m'é ta ien t inconnues. L'effet de cette visión fut graud : 
j'avais déjá souvent senti un v i f désir du martyre; mais 
ees désirs , toujours accompagnós de quelque crainte, 
é taient lo in d 'étre aussi parfaits que celui que j ' é p r o u -
vaisalors; car j'acceptais le martyre p o ü r D i e u n o n -
seuiement avec une pleine conformité de volonté et 
avec joie, mais encoré avec l'amour le plus enf lammé 
que j'eusse j amá i s ressenti en songeant á donner ma 
vie pour Dieu. 

Depuis cette vis ión, j 'avais toujours présent á l'es-
pr i t que Dieu voulait ma croix dans ce q u l l m'avait 
mont ré . Mais comme la chair craignait, Notre-Seigneur 
m'apparut un jour dans une visión intellectuelle; je le 
sentis, mais je ne le vis point ; i l me d i t : Uolive et le 

9 
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o^aisin doivent passer par le pressoir clu martyre pour 
donner leur Hqueur ; c'est par ce chemin qu'ont marché 
tous mes amis. I I ajouta : C'esi ainsi que je te veux, et i l 
disparut. Gctte visión excita en mo l un non vean cou-
rage, car auparavant j ' é t a i s abattue; reprenant done 
courage, je m'offris de nouveau pour tout ce que Dieu 
voudrait de m o i ; je mis, avec toute la sincéri té dont 
j ' é ta i s capable, mon coeur entre ses mains, et je sentis 
que ma dé te rmina t ion lu í était agréable . ' 

Un jour , apréá la communion, j ' é t a i s á penser á ce 
que m'avait dit un pé re , qu ' i l n 'é ta i t n i convenable n i 
nécessaire que des religieuses allassent en France, 
parmi tant d ' hé r é t i ques , et que ce n*était pas a elles 
á leur p réche r ; et comme ees paroles me semblaient 
vraies, Notre-Seigneur m'apparut et me á'ú : Ne fais 
jwint attention á ce quon t'a dit : de méme que les mou-
ches viennent au rayón ele miel, ainsi tu attireras les 
ámes. Geci arriva pendant que les Francais faisaient 
les plus actives démarches en Espagne pour obtenir 
des religieuses espagnoles. Les avislseltronvaient t rés-
par tagés sur ce point. Gomme tous ceux qui s'oc-
cupaient de l'affaire é ta ient gens doctes et grands 
serviteurs de Dieu, ceux qui doutaient faisaient vaci l -
ler mon ame et me faisaient douter si c'était Dieu qui 
me parlait; mais les confesseurs me rassuraient^me 
déclarant que c'était Dieu, et i ls me donnaient du cou­
rage. La perspective d'un changement de pays, ees 
doutes dont j ' é t a i s agi tée, m'affligeaient profondément , 
alors que je n'avais qu'un seul désir , celui de con-
naitre la volonté de Dieu et d 'exécuter ce qui l u i serait 
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le plus agréable . Mon coeur étant battu par cette tem­
pe te du doute, Dieu faisait connaitre á d'autres ames 
quelle était sa volonté , afín de dissiper mes craintes. 
Une religieuse forfc sainie de notre monas té re n'ap-
prouvait pas mon départ , et désirait ardemment voir 
échouer ce dessein. Elle disait au d iv in Maitre : Com-
ment voulez-vous que cette scem s'en aille si loin ? Le 
Seigneur l u i répondi t qii'¿7 en devaitétre ainsi, et que ce 
riétait pas bien á elle de vouloir autre chose. Gomme elle 
répliqua qvCelle craignait ce que cette soeur aurait á souf-
f r i r , le d iv in Maltre l u i d i t : Ceux qui tirent le miel des 
ruches sont piqués, ma is ils emportent le miel. 

Toutes les religieuses de Saint-Joseph d'Avila et 
tous les liabitants de la vil le me recommandaient á 
Dieu. Tout le monde craignait de me voir partir pour 
un pays é t ranger et rempl i d 'héré t iques . Dans le cou-
vent, raffliction était génóra le ; car c'est unemaison de 
Dieu oü toutes les religieuses s'aiment, et elles m ' é -
taient ex t rémement aífectionnees, sans que je l'eusse 
en rien mér i t é ; de mon cote, je les aimais beaucoup^ 
parce qu'elles étaient de saintes ames. 



CHÁPITRE X I I I 

Plusieurs Moisés en Franca qui lévent les mains au ciel pour le salut de 
cette nation. — lis désirent, dans ce but, avoir des filies de sainte Térése. 

Les Carmel ites d'Avila, ainsi queje Tai di t , faisaient 
tous leurs eíforts auprés des supér ieurs , afín qu'ils ne 
me donnassent pas Fautonsation de partir; mais ce 
fut en vain, parce que la Providence divine avait or-
donné mon dépar t de toute éternitó. 11 n 'y a point au 
monde de contrée si abandonnée , que Dieu n 'y laisse 
quelque Moíse qui prie pour elle, et qui leve les mains 
etle coeur au ciel. G'est ce que nous voyions en France. 
Quand ce royaume semblait le plus en danger pour 
sa foi , Dieu y laissa non pas un Moíse, mais plusieurs, 
pour élever vers lu i leurs bras en faveur de son peuple, 
et pour l u i obtenir misér icorde , par leurs veilles, leurs 
mortifications et leurs larmes. 

Dans ce temps d 'épreuve et de désolat ion pour les 
catholiques de France, i l s'en rencontrait beaucoup 
parmi eux qui é ta ient t r é s -bons et de grands servi-
teurs de Jésus-Chr i s t . l is virent que la grande Térése, 
la Mere des Garmélites déchaussées , s 'était levée avec 
un zele insatiable du salut des ames; que, pour t ra-
vailler efficacement á les sauver, cette vierge, sou-
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tenue par la gráce et remplie de l'esprit de Dieu, avait 
réformé son Ordre, le ramenanl á l'observance p r i m i -
tive, et y é tabl issant toute Taustéri té possible; ils v i -
rent en outre que son but bien dé terminé , comme elle 
le dit dans ses Livres, était que touíes celles qui se réu-
niraie.nt á elle dans ses monas téres fussent toujours 
en oraison et en de saints exercices de mortification 
et de péni tence, pour venir en aide á Jésus-Ghr is t et á 
ses catholiques, dans la conversión du royanme de 
France. Ce pays élait perpétuel lement présent á sa 
pensée, et elle souhaitait son salut avec tant d'ardeur, 
qu'elle ne cessait d'élever ses cris vers Dieu, afín de 
Fobtenir. Aprés avoir fondé dans ce but son premier 
monas té re de Saint-Joseph d 'Avi la , cette Sainte en 
avait fondé plusieurs autres tant d'hommes que de 
femmes; et lorsque Dieu l'appela á l u i , pour la faire 
joui r du frui t de ses travaux, elle laissait son Ordre 
formant une próvince séparée. Enfln, á sa mort , et de-
puis, comme Dieu voulut la faire connaitre au monde, 
i l la gloriíia par un grand nombre de miracles. 

Vers ce temps, i l y avait en Espagne plusieurs Fran-
cais qui désiraient le salut de leur peuple et qui dans 
ce but souhaitaient avec ardeur avoir en France des 
filies de sainte Térése . Mais celui auquel, entre tous, 
Dieu donna la palme, fut un de ses serviteurs n o m m é 
M. de Bré t igny . 



M. DE BRÉTIGNY 

Entre todos Dios le dio la Ventaja. Entre 
tous les Frangais qui trayaillaient á implan-
ter la réforme de sainte Térése en Franco, 

D ieu lui donna la palme. , 

Ces paroles, de la vénérable Mére Arme de Saint-Barlhélemi, assi-
gnent la place que mériíe M. de Bréligny dans I'histoire. Elles 

j eltent une admirable lumiére sur la vie de cet homme apostolique, 
el Ja résument magniflquement. 
i Le P. de Beauvais, de la Compagnie de Jésus, a écrit sa vie; c'est 
lá qu'il faut étudier cet homme de Dieu. Quelques mots suffiront 
ici pour justifier les paroles de la vénérable Mére Anne de Saint-
Barthélemi. 

On peut diré que toute l'existence de ce saint prétre fat dévouée 
k sainte Térése et á son Ordre. 

II fit plusieurs voyages en Espagne, il travailla pendant prés de 
vingt ans h établir les Caraiélites en France. 

II se chargea des frais de la premiére édition des C E u v r e s d e 
s a i n t e T é r é s e que la mére Anne de Jésus fit publier á Madrid, 
en 1588. 

Pendant son séjour á Aumale, dit Boucher ( V i e d e l a B . M a r t e d e 
T I n c a r n a i i o n , p. l i k ) , il avait traduit en franjáis la R é g l e et les 
C o n s t i t u t i o n s des Caraiélites réformées, et les O u v r a g e s de sainte 
Térése, Il venait de donner au publicla traduction francaise de la V i e 
d e c e t t e s a i n t e , par Ribera. Et toutes Ies personnes pieuses avaient 
«ette V i e entre Ies mains. 

A la demande de I'infaníe Claire-Isabelle-Eugénie, qui gouvernait 
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les Pays-Bas, il alia fonder les Carmélites á Bruxelles, á Louvain, 
h Mons et á Anvers. 

En 1612, il flt un voyage á Rome pour obtenir du Pape l'autori-
sation d'envoyer des missionnaires dans le Congo et d'y établir des 
Carmélites et des Ursulines. Ce projet n'ayant pas réussi, il revint á 
Rouen. 

II dépensa plus de cent cinquanle mille écus pour établir des Car­
mélites á Pontoise, k Dijon, á Rouen, á Dole, á Besangon et h 
Beaune. 

Né á Rouen le 6 juillet 1556, il y termina ses jours le 8 juillet 
163Zi. Son corps fut enterré chez les Carmélites de cette ville dont 
il était supérieur, et son cceur fut donné aux Carmélites de Beaune. 



G H A P I T R E X I V 

L e divin Maitre lui fait connaitre de nouveáu que sa volonté est qu'elle parte 
pour la France. Prédiction sur sa mission dans ce pays. — Apparition de 
l'archange saint Michel; i l l'encourage á partir sans crainte. — Six etoiles 
resplendissantes briliant au-dessus du monastére de Saint-Joseph d'Avüa, 
et figurant les six Garmélites espagnoles destinées á aller en France. 

Avant le d é p a r t p o u r la France, Notre-Seigneur parla 
á une autre soeur du couvent d'Avila, et l u i d i t : Dis~ 
lui qu'elle parte, et qu'elle ne craigne point;je lili dis, 
comme á mes disciples, qu'elle sera affligée et méprisée, 
mais que ses tribulations se changeront en joie. Ge que 
cet adorable Maitre disait á mes amies me donuait 
plus de forcé que ce qu ' i l m'avait di t á m o i - m é m e . 

U n autre jour , é tant dans cette peine, j ' en t ra i dans 
un demi-sommeil spiri tuel. Je vis alors un jeune 
homme de la plus noble figure et a r m é en guerrier; i l 
me d i t : Ne balance point á partir et montre du courage, 
D'aprés ce que je sentis dans mon ame, celui qu i venait 
de me parler était rarchange saint Michel , á qui j ' a i 
été dévote d é s m a plus t end ré enfanceet á quij 'adres-
sais c h a q u é jou r des pr ié res . 

Toutes celles qui devaient former la petite colonie 
se r éun i r en t dans notre couvent d'Avila le jour de Saint-
Bar thé lemi . Nous y r e s t ámes jusqu'oi la féte de la Décol -
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lation de saint Jean-Baptiste. Avant notre dépar t , et 
avant que le nom de celles qui devaient partir fút conim. 
Fon v i l au ciel, durant un mois entier, des étoiles t r é s -
resplendissantes; elles bril laient le j ou r comme la 
nui t , et elles é ta ient plus grandes les unes que les 
autres ; elles flguraient celles d'entre nous qui devaient 
partir pour la France, et m o i j ' é ta i s la plus petite de 
toutes (1). 

Quelque temps avant le départ , tandis que j ' ép rouva i s 
les combáis in t é r i eu r s dont j ' a i parlé, Notre-Seigneur 
me dit : Vois comme les oiseaux se prennent á la gho, 
c'est ainsi que les ámes se colleront á ioi, et elles seront á 
moi pour toujours. 

(1) On va voir, á la fin de ce chapitre, quelles étaient les filies de sainte 
Térése figurées par ees étoi les . 



L E S SIX CARMÉLITES ESPAGNOLES 

F I G U R É E S P A R L E S S I X E T O I L E S R E S P L E N D I S S A N T E S 

Q U ' O N V I T B R I L L E R A U - D E S S U S D U M O N A S T É R E 

D E S A I N T - J O S E P H D ' A V I L A 

Avant d'aller plus loin, nous devons faire oonnaitre au lecteur les 
filies de sainte Térése á qui Dieu avait réservé la mission de fonder 

le Carmel en France. 
Voici les noms á jam ais bénis de ees vierges : Arme de Jésus, qui 

marchait en léte de la petite colonie, Anne de Sainl-Barlhélemi, 
Éléonore de Saint-Bernard, Isabelle de Saint-Paul, Isabelle des 
Anges, Béatrix de la Gonception. 

De ees six étoiles, les deux plus resplendissantes élaient Anne de 
Jésus et Anne de Saint-Barthélemi, bien que cette derniére, par bu-
milité, se dise l a p l u s p e t i t e d e t o u t e s . 

Anne de Saint-Bartbélemi est connue par cette Vie. 
Quant h la vénérable mére Anne de Jésus, sa Y i e ne souffrant pas 

les étroites limites d'une notice, nous nous contenterons de citeriei 
les paroles par lesquelles sainte Térése assigne elle-méme le rang 
qu'occupe dans le Carmel cette illustre vierge. Voici ees mémorables 
paroles : 

« Ma filie et ma couronne, je ne puis assez remercier Dieu de la 
« gráce qu'il m'a faite en vous appelant h notre Ordre : car, de 
« méme que, lorsqu'il tira tous les enfants d'ísraél de la captivité 
« d'Égypte, il fit mareber devant eux une colóme qui durant la 
« nuit Ies guidait et les éclairait, et qui pendant le jour les défendait 
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« contre le soleil, de méme, á ce qu'il semble, il montre aujour-
« d'hui la puissance de son bras á Fégard de notre Ordre; et e'est 
« vous, ma trés-chére filie, qui étes cetíe colonne qui nous guide, 
« qui nous éclaire et qui nous défend. Rien de plus sagemeut c o n g u 
«. et de plus habilement exécuté, que tout ce que vous avez fait pour 
« nos religieux qui partent pour Rome. 11 paraít bien que Dieu est 
« dans votre ame, puisque vous mettez tant de gráce et de noblesse 
« dans tout ce que vous faites. Que le Seigneur, dont vous avez uni-
<t quement la gloire en vue, vous en récompense, et qu'il veuille 
« donner á nos affaires rissue qui convient! » 

Quant aux qualre compagnes d'Anne de Jésus et d'Anne de Saint-
Barthélemi, l'estimable abbé Bouclier nous trace ainsi leurs biogra-
pliies : 

ÉLKONORE DE SAINT-BERNARD 

Éléonore de Saint-Bernard était la filie de Jean Corbari Spinola, 
gentilhomme génois; et d'Éléonore de Baviére, de l'illustre famille 
de ce nom. Elle naquit le 6, mars 1577, á Spa, prés de Liége, oü sa 
mére prenaií les eaux. Elle n'avait que huit ans, lorsque ses parents 
-quittérent l'Italie pour aller s'établir á Madrid. Ge fut lá qu'elle 
perdit samére, á l'áge de douze ans, 

Éléonore montra dés l'enfance un grand amour pour les pauvres. 
Un jour oü elle n'avait pas autre chose h. donner qu'un bijou trés-
précieux, elle le donna á un homme qui lui demandait l'aumóne, en 
iui recommandant de se retirer aussitót, de peur qu'on ne lui reprit 
ce qu'il venait de recevoir. On s'apercevait déjá qu'elle avait du goút 
pour la vie religieuse, parce qu'elle aimait á batir de petits couvents; 
«t ce goút ne fit que croilre avec l'áge. Une demoiselle que sa mau-
vaise santé obligeait de quitter le couvent des Carmélites de Lues-
clies lui ayant parlé avantageusement de cette maison, elle demanda 
áson pére la permission de s'y présenter; et aprés quelque résis-
tance il la lui accorda. Elle prit done l'habit religieux dans ce mo-
naslére en 1597; el l'on ajouta le nom de Saint-Bernard á celui 
qu'elle portaitdéjá. La tendresse palernelle se réveilla dans le cceur 
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du chevalier Spinola, lorsque sa filie allait faíre sa profession ; et il 
fallut que cetle courageuse filie soutlnt unnouveau combat contre la 
nature. Elle en sortit victorieuse, et elle fit ses voeux le l i octobre 
1598. 

La sceur Éléonore de Saint-Bernard se dislingua dés son enlree en 
religión par un attrait siugulier pour les mortifications corporelles 
¿ t un conrage héroique á surmonter toutes les répugnances de la 
nature. Elle était si obéissante k ses supérieures, que s'étant une 
fois prosternée, comme on le fait en certains cas chez les Carmélites, 
elle resta toute la nuit dans cette génante posture, parce qu'on 
avait cubilé de la faire relever. Pendant Toraison, son cceur était si 
embrasé de l'amour divin, qu'on dit avoir vu un jour des rayons de 
lumiére sorlir dé sa poi trine. Elle aimait á servir les malades; et il 
se présenla une occasion de satisfaire pleinement le goút qu'elle 
avait pour cetle ceuvre de charilé : une maladie générale retenait á 
riníirmerie les religieuses de la maison, el il n'y avait qu'elle et la 
prieure qui fussent en élat de secourir les autres. 

En 1599, quoiqu'on n'eút pas encoré á Luesches connaissance 
du projet qui avait élé formé, de faire venir en France des Carmé­
lites espagnoles pour y élablir leur Ordre, le frére Francois de 
l'Enfant Jésus prédit á la sceur Eléonore qu'elle serait du nombre 
de celles qu'on y enverrait. Lorsque la mére Anne de Jésus l'arae-
nait en France, elle voulüt lui procurer la satisfaclion de voir son 
pére : pour la faire jouir de celle douce entrevue, il ne fallait que 
se détourner un peu de la route. Mais la sceur Éléonore ne voulut 
pas consentir á ce petit détour p a r c e q u e s o n o b é d i e n c e p o r t a i t 
q u ' e l l e i r a i t d r o i t e n F r a n c e . Pendant le voyage, elle forma une 
intime liaison avec la sceur Anne de Saint-Barlhélemi; et, comme on 
Ta vu, elle fut la seule des religieuses espagnoles qui pensa que 
cette sceur devait prendre le voile noir, pour étre établie prieure 
du nouveau monastére de Pontoise. La sceur Eléonore fut élue sous-
prieure du couvent du faubourg Saint-Jacques, lorsque la mére 
Anne de Saint-Barthémi vint y étre prieure. Elle aida beaucoup 
cette mére á remplir les fonclions de sa place. U n e d e s g r a n d e s 
g r á c e s q u e B i e u n ú a i t f a i t e s , lui dit un jour la mére Anne de Saint-
Barlhélemi, c ' e s t d e m ' a v o i r d o m é V a i d e d e V o l r e R é v é r e n c e . M a 
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f i l i e , D i e u v e u t q u e n o u s a y o n s i o u t e s l e s d e n x u n m é m e e s p r i t e l 
u n e m é m e v a l o n t é . 

La mere Anne de Jésus n'ayant pas voulu aller dans les Pays-
Bas sans la mére Eléonore, celle-ci crul devoir I'y suivre. Eile fut 
employée á la fondation des Garmélites de Bruxelles, de Louvaiu et 
de Mons; et elle devint prieure du dernier de ees couvents. Elle y 
eul quelques chagrins, qui l'engagérenl á se démeltre de sa place : 
mais la mére Anne de Jésus lémoigna haulement qu'elle s'y était 
bien conduite. Pendant les quatre années que la mére Eléonore 
passa ensuite á Bruxelles, elle conlribua á faire venir dans les 
Pays-Bas les Carmes réformés et la mére Anne de Saint-Barthé-
lemi. En 1612, elle alia fonder avec cette mére les Garmélites 
d'Anvers; et elle fut miraculeusement guérie par elle d'une mala-
die grave qui l'attaqua dans cette maison. Cetait pour la seconde 
fois qu'elle oblenait de Dieu cette gráce, par rentremise de la mére 
Anne de Saint-Barlhélemi. En 1617, elle fonda les Garmélites de 
Malines, et elle en fut prieure. Elle revint k Mons, pour y oceuper 
la méme place. Enfin, en 1622, on l'envoya fonder les Garmélites de 
Gand; et elle fut prieure de cette maison, oü elle demeura jusqu'á 
sa mort. 

La mére Éléonore se conduisit toujours avec beaucoup de sagesse 
et de douceur, dans les différenls monastéres qu'elle fut chargée de 
gouverner. Elle obtint des magistrals de Gand des secours spirituels 
pour les catlioliques que les Hollandais persécutaient dans les Pays-
Bas. Aprés la mort de la mére Anne de Saint-Barthélemi, elle fit 
poursuivre á Borne TaíTaire de sa béatiíication. Les déposiüons 
qu'elle fit á ce sujet étaient si reraplies de l'esprit de Dieu, que 
les commissaires apostoliques disaient qu'on remplirait un jour á 
son égard de semblables formalités. Son attrait pour le service des 
malacles était toujours le méme : elle voulait qu'on n'épargnát rien 
pour les soulag-er, et surtout qu'on prit soin des jeunes religieuses, 
q u i s o n t , disait-elle, V e s p é r a n c e d e l a m a i s o n . Elle se privait elle-
méme de ce qui était á son usage, pour le leur donner. 

Plus les mystéres déla religión lui paraissaient incompréhensibles, 
plus elle était portée á les croire. C e l t e f o i d e s t i t u é e d e r a i s o n s h u -
m a i n e s , disait-elle, me p o r t e á l a d é v o t i o n . Dieu, pour Tepronver 
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pendant quelque temps, permit que l'effrayante pensée de sa répro-
bation future roulát dans son esprit : mais ensuite il la délivra d& 
ses frayeurs. Elle eut des vues surnalurelles sur des choses qu'elle 
ne pouvait naturellement connaitre. L'idée de son indigniíé la por-
tait quelquefois h se retirer de la sainte table; mais elle ne le íit 
plus, aprés Tavertissement qu'une novice luí donna d'une maniére 
agréable. M a m e r e , lui dit-elle, e n v o u s r e t i r a n t d e l a t a b l e e u c h a -
r i s í i q u e , p a r c e q u e v o u s n e v o u s c r o y e z p a s d i s p o s é e a l a c o m m u n i o n , 
v o u s f a i t e s c o m m e u n p a y s a n g u i , d e v a n t r e c e v o i r l e r o i , l e f e r a i t 
a t t e n d r e h l a p o r t e , s o u s p r e t e x t e q u e s e s p l a t s e t s e s p o t s n e s e r a i e n t 
p a s b i e n r a n g e s . 

La mére Eléonorefut tourmentée, presque toute sa vie, par les: 
douleurs de la pierre; et son amour pour Dieu lui rendait précieu-
ses ees cruelles douleurs. ün jour qu'elle souffrait plus qu'á l'ordi-
naire, elle engagea la mére Anne de SainL-Barthelemi á demander 
h Dieu qu'il lui donnát quelque soulagement dans ses souffrances 5 
et pendant ce temps-lá, elle le priait de son colé de la faire souffrir 
encoré davantage. La mére Anne, á qui Dieu fit connaitre ce secret, 
dit á la mére Eiéonore : Q u / e s t - c e q u e c e c i ? V o u s m e f a i t e s p r i e r 
p o u r v o t r e s o u t a g e m w i t , e t v o u s d e m a n d e z d e p l u s g r a n d e s s o u f f r a n ­
e e s ! Dans sa derniére maladie, elle recommandait principalement 
aux religieuses qui entouraient son lit l a fidélüé á l a g r á c e e t To-
b é i s s a n c e a u x s u p é r i e u r s . 

La mere Éléonore de Sainí-Bernard mourul saintement á Gand^ 
le 12 avril 1639; et on lui attribue plusieurs mirades. Les Carmé-
lites de cette ville, quand elles vinrent en Franca en 1783, y appor-
térent son corps, qu'elles reporlérent dans leur patrie en 1790. 

(Sa Vie a été écrite par le P. Marchand, religieux Franciscain. 
INÍous n'avons pas pu nous procurer cet ouvrage; et nous avons été 
obligé de nous borner & l'extrait qu'on en trouve dans V H i s t . m a n ^ 
d e l a f o n d . d e s C a r m e l , d e F r u n c e , 1 vol. P a r i s . ) 
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SABELLE DE SAINT-PAUL. 

La sceur Isabelle de Saint-Paul naquil á Anvers, le 16 jan-
vier 1560. Don Martin de Chavaría, son pére, était un gentilhomme 
espagnol, qui avait éponsé dans Ies Pays-Bas une demoiselle dont 
on ignore le nom. Isabelle était l'ainée des cinq enfanls qu'il eut de 
son épouse. On ne sait rien de son enfance ni des premiéres années 
de sa jeunesse : on sait seulement qu'elle avait dix-sept ans, lorsque 
les troubles des Pays-Bas obligérent son pére de retourner en 
Espagne. 

A l'áge de vingt ans, aprés avoir consulté son confesseur, elle íit 
voeu d'embrasser la vie religieuse. Son pere songeait alors á la ma-
rier avec un de ses cousins germains : mais comme elle savait qu'il 
était rempli de religión, elle ne fit pas diííiculté de lui faire part de 
rengagement sacré qu'elle avait contracté. Elle le pria seulement de 
choisir lui-méme l'Ordreoü elle devait entrer ; et elle soumettait á 
son choix les ordres des Franciscaines, des Dominicaines et des Car-
mélites. Don Martin de Chavada consulta le célebre P. Grenade, 
Dominicain; et celui-ci répondit á Isabelle par un billet qu'elle con­
serva longtemps, et dont M. de Bérulle lui fit faire, le sacrifice lors-
qu'elle était en France. Ce billet était congu en ees termes. C e q u i 
b r i l l e l e p l u s á p r é s e n t d a n s l ' É g l i s e d e ü i e u , c ' e s t l a r é f o r m e d e l a 
r r i é r e T á r e s e ; p r e ñ e z c e c i p o u r l a v o l o n t é d e D i e u . Ce Pére lui re-
commandait aussi de ne se présenter pour étre Carmélite qu'aprés 
s'élre exercée á la pratique des vertus de cet état. S a n s c e t t e p r é c a u -
t i o n , ajoutait-il, b i e n d e s p e r s o n n e s r e l i g i e u s e s , m é m e a v e c d e l a 
v o c a t i o n , s e m o n t r e n t m a l d a n s l e c l o i t r e . 

D'aprés cet avis, la jeune Isabelle renonga aux parares et s'a-
donna á l'oraison, jusqu'á y passer des nuits entiéres. Elle jeúnait 
fréquemment; et cette année-lá elle le fit depuis le jeudi saint jusqu'au 
jour de Paques. Elle traitait son corps avec une grande rigueur; et 
non contente de se mortifier en secret, elle allait servir en public 
les malades dans les hópitaux. Un genre de vie si auslére épuisa 
bientót ses forces: et lorsque le P. Mariano de Saint-Benoit, un des 
premiéis Carmes réformés, qui travaillait á la faire recevoir chez 
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les Garmélites, lui écrivit de la part de sainte Térése qu'elle pou-
vait choisir celui de ses convenís qui lui conviendrait, le mauvais 
état de sa santé ne lui permit pas d'y entrer. 11 lui fallut sept á huit 
ans pour la rélablir; et elle ne prit Thabit religieux h Burgos que 
le 20 décembre 1588. On ajouta le nom dé Saint-Paul á celui 
qu'elle portait dejá. La pauvreté du couvent qu'elle choisit lui avait 
paru d'abord une raison de ne pas s'y présenter. Q u a n d o n e s t 
d a n s l e b e s o i n , disait-elle, l e t r a v a i l d e v i e n t n é c e s s a i r e ; e t c e t r a -
v a i l p e u t n u i r e á V e s p r i t d ^ o r a i s o n . Elle était méme sur le point 
d'aller au couvent de Falencia. Mais la mere Thomassine la fit chan-
ger de sentiment, en lui disanl q u e l e t r a v a i l c o m m a n d é p a r V o h é i s -
s a n c e ri'est j a m á i s c o n t r a i r e h V e s p r i t d e p r i é r e . 

La sceur Isabelle de Saint-Paul conserva dans le cloitre le goút 
qu'elle avait dans le monde pour la priére et la mortification. Son 
exaclitude á garder le silence était si grande, qu'elle passait quel-
quefois des jours entiers sans diré une parole. Elle était si retenue 
dans ses regards, qu'aprés quelques mois de séjour dans la maison, 
elle n'en connaissait pas encoré bien les endroits les plus fréquentés. 
Elle fit profession, le 28 mars 1590. Pour modérer l'attrait qu'elle 
avait pour la vie contemplalive, on la chargea, dés qu'elle eut fait 
ses vcenx, de remplir les fonctions d'inürmiére et de provisoire. 
(Cliez les Garmélites, la provisoire a soin des provisions qui se trou-
vent dans la maison, et pourvoit á la nourriture de la communauté.) 

M. de Brétigny, qui était originaire de Burgos, y séjournait ordi-
nairement pendant les voyages qu'il faisait en Espagne. Ainsi, les 
Garmélites de cette ville furent les premiéres instruites du projet 
qu'on avait d'établir leur Ordre en France. Zélée pour le succés de 
cette enlreprise, la soeur Isabelle écrivit aux supérieurs, afin de les 
engager á la favoriser. Elle ne parla pas du désir qu'elle avaií d'y 
étre employée; mais elle fut trés-satisfaite quand le provincial lui 
annon^a que la mere Aune de Jésus l'avait demandée et que son 
départ était fixé au lendemain. 

La sceur Isabelle fut nommée prieure des Garmélites de Ponloise, 
aprés la mere Annede Saint-Barthélemi; et pendant les deux ans 
qu'elle occupa cette place, elle fut un modéle de vertu. Mme Aca­
lle disait d'elle : J e ríai j a m á i s v u d ' e s p r i t m i e u c c r é g l é ; e l l e e s t 
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t o u t e n t i é r e a c h a q u é a c t i o n , s a n s e n a n t i c i p e r l e m o m e n t e l s a n s 
l a c o n f o n d r e a v é c u n a u t r e . La mére Isabelle veillait á ce qu'ou ne 
fítpas de fautes dans la récitation de l'office divin; et elle disait 
« qu'une religieuse ne pouvait pas meltre trop d'exactitude á cet 
« exercice, parce qu'elle priait devant Jésus-Christ présent dans le 
« saint sacrement. » Elle disait encoré : 11 e s t d u d e v o i r d ' u n e 

p ñ e u r e d e p r e n d r e g a r d e á c e q u e t o u t c e q u i s e r t a u s a i n t s a c r i f i c e 
s o i t t e n u a v e c o r d r e e t r é s p e d . Sa dévotion á Jésus-Christ iinraolé 
sur Tautel la portait á entendre toutes les messes qu'on disait dans 
le couvent; et cette dévotion ne Tempéchait pas de remplir toutes 
les obligations de sa place. Elle avait tant de complaisance pour les 
Carmélites frangaises, qu'elle s'accommodait de leur nourriture, 
quoiqu'elle y eút beaucoup de répugnance. Par amour pour la pau-
vreté religieuse, elle n'abandonnait ses habits que quand la vétusíé 
íes avait mis hors d'état de lui servir. I I f a u t , disait-elle, p o r t e r 
p a u v r e m e n t u n h a b i t p a u v r e . Elle obéissait ponctuellement aux 
moindres ordres des supérieurs. Enfin, elle avait tant d'altrait pour 
les liumiliations et les mépris, qu'elle pórtaít envié aux personnes 
qui étaient dans le cas d'en éprouver. 

La tnére Anne de Jésus, qui partitpour Bruxelles au mois de jan-
vier 1607, demanda bientót que la mére Isabelle de Saint-Paul vint 
l'aider & fonder des maisons de Carmélites dans les Pays-Bas. D'a-
prés l'avis de M. Gallemant, celle-ci alia rejoindre l'autre, au mois 
d'octobre de la méme année. Elle fut employée á la fondation des 
Carmélites de Louvain ; et elle fonda celles de Tournai et de Va-
lenciennes. Elle revint ensuite au couvent de Louvain, oü elle 
resta jusqu'á sa mort. C'était elle qui avait fait batir ce monastére, 
avec les seuls fonds de la Providence. Aussi disait-elle : L a P r o v i -
d e n c e e s t l e g r a n d t r é s o r d e s é l u s ; e t n o i r e s a i n t e M e r e n e n o u s e n 
u p a s l a i s s é d ' a u t r e . 

Elle montra beaucoup de patience dans les maladies dont Dieu 
rafíligea. Elle disait dans la derniére : N o u s n ' a v o n s q u e c e t t e v i e 
p o u r s o u f f r i r a v e c J é s u s - C h r i s t ; e t n o u s a v o n s t o u t e V é t e r n i t é p o u r 
j o u i r d e s a s a i n t e p r é s e m e . Quand on lui demandait ce qui pouvait 
la soulager, elle répondait : T o u t m ' e s t é g a l ; v o u s a v e z t r o p d e s o i n 
d e m o i . Elle se confessait souventdans les derniers temps de sa vie: 

IG 
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et comme on s'en étonnait, parce qu'on ne lili voyait faire aucun mal̂  
elle dit: N e s t - c e p a s a s s e z . q u e j e n e f a s s e a u c u n b i e n ? Elle mourut h 
Louvain le 6 mai I6Z1I. Le peuple de celte ville, qui la regardait 
comme une sainte, vint en foule poiír la voir aprés sa mort; et afln 
de salisfairé sa dévotion, on í'ut obligé de laisser, pendant trois 
jours, le corps de la défunte exposé prés de la grille. 

L'oraison jaculatoire que la mere Isabelle de Saint-Paul faisait 
ordinairement étail eelle-ci : B é n i s o i t l e D i e u d e s A n g e s . Elle 
avait pour máxime q n ' ü f a u t p a r l e r p e u e t a g i r b e a u c o u p , Quand 
elle avait quelque chose á faire, elle disait : C o n s v l t o n s l e S e i g n e u r 
a v a n t t o u t . Elle disait encoré : L e m e i l l e u r f r u i t d e l ' o r a i s o n e s t 
d ^ a i m e r D i e u d e t o u t s o n c o e u r e t l e p r o c h a i n c o m m e s o i - m é m e . 
(V. V H i s t . m a n . d e l a f o n d . d e s C a r m e l , d e F r a n c e , 1. vol. 
P a r i s . ) 

ISABELLE DES ANGES. 

La mfere Isabelle des Anges naquit, le5 février 1565, h Villacastin, 
dans le diocése deSégovie, de parents nobles et vertueux. Son pére se 
nommait don Jean Márquez Messia : il était trés-considéré á la cour 
d'Espagne; et pendant cinq ans il fut chargé des affaires du roi 
Gatholique auprés du duc de Florence. Sa mere s'appelail Marie 
Ibagnez, lis eurent quatre flls et quatre Blles : sept de ees enfants 
entrérent dans l'elat ecclésiastique ou dans l'état religieux : l'ainé 
des ñls fut le seul qui resta dans le monde. 

Des son enfance Isabelle joignait aux agréments de la figure 
une si grande douceur de caractére, qu'on la nommait I s a b e l l e l a 
P a c i f i q u e . Elle était piense envers Dieu, dévote á la sainte Vierge, 
soomise á ses parents, et sensible á la misére des pauvres. Malgré 
ses bonnes qualités, elle avait beaucoup de répugnance pour la vie 
religieuse; et dans la crainte qu'on ne l'y destinát, elle ne voulait 
point apprendre á lire.-Elle pril du goút pour les parares; mais ce 
goút naissant fut bientót réprimé par l'éducation chrétienne qu'on 
lui donnait. Elle concut une affection parliculiére pour une de ses 
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soeurs, qui s'appelait Béatrix : elles s'exerfaiení, avec une sainte 
rivalité, á la pratique des verlus de leur age; quelquefois elles jeú-
naienl au pain et á i'eau, et quelquefois aussi elles portaient le 
cilice. 

Pendant l'avent de 1588, les deux sceurs faisaient une confession 
générale, lorsque Dieu les appela au Carmel. Aprés avoir obíenu 
le consenlement de leurs parents, elles prirenl ensemble i'habit re-
ligieux chez les Carmélites de Salamanque, le 6 mai 1589. Au nom 
que portait Isabelle, on ajoula celui des Anges. 

La promptitude avec laquelle la sceur Isabelle des Anges avait 
obéi á la vocation divine ne lui avait pas oté sa répugnance pour la 
vie religieuse , dés l'instant méme oü elle était entrée dans le mo-
nastére. La premiére fois qu'elle parut au parloir, il lui sembla que 
chacune des pointes de la grille lui perf ait le coeur. Mais Dieu vint 
h son secours; et le lendemain du jour oü elle prit l'babit, elle se 
préta avec une admirable facilité aux praliques de son état les plus 
difíiciles. Elle était surtoutexacte h gardeiie silence. E n e n t r a n i d a n s 
c e t t e m a i s o n , disait-elle, f a i v u u n e s a i n t e q u i m i t s o n d o i g t s u r s a 
b o u c h e , p o u r m e { a i r e e n t e n d r e q u e j e d e v a i s m e t a i r e . Par amour pour 
rhumilüé et le Iravail, elle désirait de n'élre que soeur converse : 
mais on s'y opposa, et le P. Ribera, Jésuite, lui dit k ce sujet q u e 
V h u m i l i t é e t l e t r a v a i l s e t r o u v a i e n t a u s s i a v e c l e v o i l e n o i r . Elle 
fit profession avec sa sceur, le 31 aoút 1590. Elle remplit avec zéle 
les diflerents offices dont elle ful cbargée. Elle avait de Tallrait pour 
les pénitences et les mortifications : elle aimait á aider ses compa-
gnes dans leurs travaux et a servir les malades. Aprés la mort 
d'une infirme dont elle avait pris soin pendant quatorze ans, elle 
dit h des religieuses qui paraissaient étonnées qu'elle fút aííligée de 
cette mort: Fous n e s a v e z p a s c e q u e j e p e r d s , e n n e p o u v a n t p l u s 
s e r v i r D i e u d a n s l a p e r s o n n e d e s a s e r v a n t e . 

Isabelle était sous-prieure du couvent de Salamanque, lorsqu'o» 
vint y chercher la mére Anne de Jésus pour l'emmener en France-
Elle ressentit la joie la plus vive, quand M. de Bérulle lui annonga 
que le général l'avait nommée pour éíre aussi employée h l'établisse-
ment du Carmel franjáis. Le provincial voulait entreprendre de 
la reteñir en Espagne : mais ayant entendu une voix qui lui parlait 
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inlérieureraetit, il la laissa suivre son obédience. OÍI a vu que dans 
le voyage la colonie du Garniel espagnol conrut quelques dangers. 
La mére Isabelle y montra tant de courage, que les dames fran-
caises l'appelaient l a v a i l l a n t e E s p a g n o l e . 

Pendant que la mére Anne de Jésus ful en France, elle ne né-
gligea rien pour perfecüonner la mére Isabelle des Anges dans la 
pratlque des vertus religieuses. Elle la prit avec elle, quand elle 
alia fonder le couvent des Carmélites de Dijon, et Ten fit sous-
prieure. Elle aurait bien voulu l'emmener dans les Pays-Bas, quand 
elle s'y retira : mais la mére Isabelle refusa de la suivre. Les Car­
mélites d'Espagne, et les parents que cette mére avait dans ce 
pays, voulurent aussi la faire revenir dans sa patrie. Elle résisla 
toujours á leurs pressantes sollicitations : N o t r e - S e i g n e u r e t l a 
s a i n t e V i e r g e , disait-elle k ce sujet, rn'ont d o m é l a F r a n c e p o u r 
p a r t a g e ; e t j e n e l a q u i t t e r a i j a m á i s . 

En 1606, lorsque la mére Isabelle passa par París pour aller fon­
der les Carmélites d'Amiens, la mére Anne de Saint-Barlliélemi, 
par déférence pour elle, voulut qu'elle donnát l'habit religieux á 
deux postulantes du premier monastére. La duchesse de Longue-
ville la présenla alors á Marie de Médicis et k Madame Elisabelh, 
qui ful depuis reine d'Espagne : ees princesses lui firent le plus 
gracieux aecueil. A Amiens, elle ful trés-estimée du comle et de 
la comtesse de Saint-Paul. Celte princesse, qui n'avait pas encoré 
eu d'enfant, accoucha d'un íils qui ful duc de Fronsac; el elle 
crut qu'elle devait sa naissance aux priéres de la mére Isabelle. Un 
an aprés qu'il ful né, elle obtint encoré, par les priéres de la méme 
religieuse, la guérison de cet enfant chéri : de sorte qu'elle disait 
publiquement que son fils était deux fois redevable de la vie á la 
mére Isabelle. Avant de partir pour aller faire la fondation des Car­
mélites de Rouen, cette mére introduisit celles d'Amiens dans la 
nouvelle maison qu'on leur avait bátie. Elle fonda le premier cou­
vent des Carmélites de Bordeaux, en 1610; celui de Toulouse, 
en 1616; et celui de Limoges, en 1618. Elle résta jusqu'á sa mort 
dans le dernier de ees monastéres. 

La mére Isabelle avait tant d'afPection pour le sacrement de 
rEucharistie, qu'elle faisait elíe-méme les pains qui étaient des-
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linés au saiat sacrifice. el blanchissait les iinges qui servaienl a 
l'autel. Le ton dévol avec lequel elle chanlail Toffice divin aüirait 
le peupie á l'église des Carmélites; et Ton se disait muluellement: 
A l l o n s e n t e n d r e c h a n t e r l a b o n m m e r e e s p a g n o l e . Elle parlait la 
langue frangaise assez bien pour se taire entendre : neanmoins, 
par esprit d'humilité, elle ne se confessa, pendant les quarante ans 
de son sejour en France, que par rentremise d'une autre religieuse, 
qui répélait en franjáis ce que la mére Isabelle disait en espagnol. 
Les rigoureuses pénitences qn'elle faisait étaienl plus admirables 
quMmitables. Quoiqu'elle eút été élevée sous le gouvernement des 
Carmes, elle s'accoutuma sans peine au gouvernement des eccle-
siasliques que le Pape avait élablis supérieurs de l'Ordre en France. 
Lorsque la división se rail dans le Carmel trancáis par rapport k la 
supériorité, en l'année 1618, elle dit hautemenl : D i e u riest p a s 
d u c ó t s d e s r e l i g i e u s e s q u i t i e n n e n t p o u r I e s C a r m e s ; e t c e q u ' e l l e s 
d é s i r e n t ríaura p a s l i e u . 

La mére Isabelle des Anges ful intimement liéeíivec la méreMag-
deleine de Sainl-Joseph. Quand cesdeux grandes ámes se trouvaient 
ensemble, la mére Magdeleine rendait honneur á la mére Isabelle 
comme h sa maítresse dans l'état religieux. De son colé, la m e r e 
Isabelle disait q u ' e ü e riétait p a s d i g n e d e d é l i e r l e s c o r d o n s d e l a 
c h a u s s u r e d é l a m e r e M a g d e l e i n e ; et quand elle apprit sa morf, elle 
dit que V O r d r e f a i s a i t u n e g r a n d e p e r t e . 

^Trois ans avant de mourir, la mére Isabelle oblint des supé­
rieurs qu'elle ne serait plus mise en charge dans la communauté; 
etelle n'en fut pas moins fidéle á la regle. Quand on lui représen-
tait que son age et ses infirmités demandaient qu'elle se ménageát, 
et que telle était rintention des supérieurs, elle répondait: A l e s s u p é ­
rieurs v e u l e n t q u e j e t e n d e á l a p e r f e c t i o n , e t j e n e p u i s y a r r i v e r q u ' e n 
f a i s a n f c e q u e f o n t l e s a u l r e s . Les altaques d'apoplexie el les con-
vulsions qui la conduisirent au lombeau commencérent dans 1c mois 
de janvier I6Z1Z1, et pendant les neuf mois qu'elles durérent elle 
montra beauconp de patience et d'union avec Dieu. Elle mourul sain-
lement, le i h oclobre de lámeme ánnée. Son visage párul aprés sa 
mort plus beau qu'auparavanl; elle peu pie accourul en fouie a 
ses funérailles. On lui altribue plusicurs mirarlos. 
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Voici quelques-unes de ses máximes. J ' a i m e r a i s m i e u x , disait-
• o l l e , q u e t o u t e l a c o m m u n a u t é f ú t m a l a d e , q u e d ' y v o i r f a i r e d e s 
f a u t e s . . . - L e s r e l i g i e u s e s d o i v e n t s e m o n t r e r a u x s é c u l i e r s l e m o i n s 
q u ' e l l e s p e u v e n t , a f í n d e l e u r d o n n e r u n e g r a n d e i d é e d e V é t a t r e l i -
g i e u x . . . . L e s p e r s o n n e s q u i s o n t ¡ i d é l e s á l a g r a c e , p r e n n € n t g a r d e 
q u ' e n m a l a d i e l e u r a m e n e d é v i e n n e i n f i r m e c o m m e l e u r c o r p s . , . . 
B r i é v e t é d e t r a v a i l , é t e r n i t é d e r e p o s . . . . L e s a m e s d u p u r g a í o i r e 
s o n t c o m m e d e s r e i n e s c a p t i v e s q u i n e p e u v e n t s ' a i d e r e l l e s - m é m e s . 

(Voyez sa Vie? qui ja para in-80, en 1658, á Paris, diez Vitré; 
t t l H i s t . m a n . d é l a f o n d . d e s C a r m e l , d e F r a n c e , v o y . L i m o g e s . ) 

BÉATRIX DE LA CONCEPTION. 

La sceur Béatrix de la Conception naquit á Arevalo, le 5 novem-
t)re 1569. Son pére se nommait don Fierre de Zunigua; et sa mere, 
Anloinette Polomeca : ils étaient tous deux de ril uslre maisoa 
des ducs de Béjar. Lorsque «a mere était enceinle d'elie, nn saint 
liomme lui prédit qu'elle accoucherait d'une filie, et que cette filie 
serait religieuse et sainte. 

Béatrix mon(ra, des l'enfance, un grand éloignement pour le 
mensonge; elle aimait á prier Dieu, était dévote á Jésus crucifiéet 
á la sainte Vierge, et récitait tous les jours Fofíice de la Conception 
immaculée. A l'áge de quaíorze ans, elle se sentit appelée á i'état 
4e Garmélite, et fit vceu de conserver sa virginité. S'étant ensuite 
armée de courage, elle fit part h son pére de la disposition oü elle 
était, et du vceu qu'elle avait fait. Don Fierre de Zunigua, qui 
aimait tendrement sa filie, fut trés-mécontent du parti qu'elle vou-
¡ait prendre. 11 dissimula d'abord son mécontentement; et il tacha 
de la détourner de son dessein, en lui exposant avec douceur Ies 
raisons qu'il croyait propres á faire impression sur elle. Mais quand 
il vit qu'elle donnait de solides réponses á tout ce qu'il disait, il de-
vint furieux, et peu s'en fallut qu'il ne la per^át d'une lance qui 
m trouvait auprés de lui. L'oppositiou qu'il mettait aux vues de sa 



ÉCR1TE PAR ELLE-MÉME. — L1V. II , CHAP. XIV. 111 

filie, durapendantsixans. On aurait peine áexprimer tout ce qu'elle 
soufFrit alors; et dans la suile, elle disait elle-méme qu'il ríen a v a i t 

j a m á i s t a n t c o ú t é á a u c u n e r e l i g i e u s e p o u r e n t r e r d a n s s o n e t a t . 
Enñn, Dieu exauda les priéres de Béatrix, et remplit ses désirs. 

Don Fierre de Zunigua élant tombé dangereusement malade, reñirá 
en lui-méme, et se repenlit d'avoir contrarié la vocalion de sa filie. 
Dés qu'il fut guéri, il la conduisit au couvent des Carméliles de Sa-
lamanque. Elle y prit l'habit religieux, au mois de mars 1589 : au 
nom qu'elle portait déjá, on ajouta celui de la Conception, á cause 
de la dévotion qu'elle avait toujours eue á ce mystére. La sceur 
Béatrix de la Conception fit son noviciat avec la sceur Isabelle des 
Anges; et elle pronomja ses vceux, le I U septembre 1590. Son pére 
fut si toucbé du recueillement qu'elle fit paraítre dans celte céré-
monie, qu'il ne put s'empécher de diré : I I s e m b l e q u e n í a f M e s o i t 
s e u l e a v e c D i e u d a n s V u n i v e r s . 

Béatrix se distinguail de ses compagnes par son exactitude á 
garder le silence, son courage h praliquer des mortifications corpo-
relles, et sa promptitude á obéir aux moindres volontés des supé-
rieurs. Elle aimait h prier devant le Saint-Sacrcment. I I m ' e s t i m -
p o s s i b l e , disait-elle á ce sujet, d e l a i s s e r l ü , l e C r é a t e u r p o u r t e ñ i r 
c o m p a g n i e a u x c r é a t u r e s . 

Un an aprés qu'elle eut fait profession, elle perdit son pére. Dieu 
lui révéla sa mort; et elle demanda au Seigneur la gráce de souf-
frir dans ce monde pour le défunt, s'il devait souíFrir dans le pur-
gatoire. On crut que sa demande avait été exaucée : car elle fut 
tout á coup frappée d'une maladie exlraordinaire, qu'elle garda 
pendant deux ans, et dont elle eut des ressenliments tout íe reste 
de ses jours. 

La sceur Béatrix était infirmiére du couvent de Salamanque, lors-
qu'on vint y chercher la mere Anne de Jésus pour l'emmener en 
France. On avu qu'elle demanda avec instances qu'il lui fút permis 
de l'accompagner, et que cette permission lui fut accordée. Dans le 
voyage, elle fit un sacrifice qui mérite d'étre remarqué : elle ne 
voulut pas descendre de voiture, pour aller voir une de ses párenles 
qui était religieuse dans un monastére prés cluquel on passait. 

Le jour oü l'on prit possession de la maison priorale de Notre-
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Dame-cIes-Champs, la mére Anne de Jésus dit á la sceur Béatrix de. 
faire la lecture au réfecloire : elle obéit sans répliquer, quoiqu'elle 
n'enteiidit pas la langue frangaise. Dans le commencement de l'an-
née 1605 celte mére Teminena avec elle, quand elle alia fonder les 
Carmélites dePonloise ; et elle la fit sous-prieure de ce couvent. 
Dans la méme année, elle Penimena encoré, qnand elle alia fonder 
les Carmélites de Dijon; parce qu'elle voulait l'avoir avec elle dans 
ce couvent. 

La mére Béatrix, qui aimait les Carmélites frangaises, n'aurait 
peut-étre jamáis quitté la France, si la mére Anne de Jésus ne l'avait 
pas déterminée, parles iastances qu'elle luií it ,ás'en alleravec elle 
dans les Pays-Bas. Depuis ce moment, elle ne la quitta presque plus: 
elle était sa confidente et sa consolatrice ; elle l'aidait dans ses opé-
rations, et la servait dans ses maladies. 

Aprés lamort de la mére Anne de Jésus, la mére Béatrix fut élue 
prieure du monaslére de Bruxelles. Dieu prédit qu'elle remplirait 
cette place avec distinction; et par la douceur et la prudence de 
son gouvernement, elle vérifia la prédiction divine. Le zéle du salut 
des ámes lui faisait diré : J ' a i m e r a i s m i e u x m o u r i r m i l l e f o t s , q u e d e 
v o i r c o m m e t t r e u n e f a u t e d e p r o p o s d é l i b é r é . Son cceur était si uni 
á Dieu, qu'elle disait encoré : U n e f a u t p a s m é m e l e v e r d e t e r r e u n 
b r i n d e p a i l l e , s i o n n e l e f a i t p a s p o u r í a m o u r d e B i e u . Dure á l'é-
gard d'elle-méme, elle était pleíne de douceur á l'égard des autres; 
et ses paroles donnaient de la consolalion aux ámes afíligées. 

L'estime dont la mére Béatrix jouissait á Bruxelles, non-seule-
ment dans le monastére, mais encoré dans la ville et h la cour de 
Finíante Isabelle, lui fit désirer de retourner en Espagne. Elle était 
persuadée qu'on l'avait oubliée dans ce royanme, depuis vingt-six 
ans qu'elle en était sortie; et qu'elle poun ait y mener une vie obs-
cure et cachée en Dieu avec Jésus-Christ. D'ailleurs, elle regrettait 
toujours son couvent de SalamanquCj, á cause de sa pauvreté. On 
dit aussi quesonneveu, le comté-duc d'Olivarez, premier ministre 
d'Espagne, la pressa de revenir dans son pays natal. Elle obtint 
done du général des Carmes de la Congrégation espagnole la per-
mission de revenir sous son obéissance. Les Carmélites des Pays-
Bas, les Carmes de la Congrégation italienne qui les gouvernaient, 
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et toute la cour de Tinfante, firent lous leurs eíforls pour la reteñir 
h Bruxelles : mais elle persista dans sa résolution, et quitta cette 
viile dans le raois d'avril 1630. Elle portait encoré Thabit avec le-
quel elle était sortie d'Espagne; et depuis la mort de la mére Anne 
de Jésus, elle faisait usage du mantean que cette respecíable mére 
lui avait laissé, et dont elle s'était serví pendant cinquante et un 
ans : les Carmélites de Salamanque conservent précieusement ce 
manteau, comme ayant été porté par deux saintes. 

L'infante Isabelle fit les frais du retour de la mére Béatrix en Es-
pagne, et lui donna des personnes pour l'accompagner dans laroute. 
Les Carmélites de Bruxelles écrivirent á celles de Salamanque, á 
l'occasion du départ déla mére Béatrix; et les priérenl de leur en-
voyer un des bras de cette mére quand elle serait morte : tant était 
grande l'idée qu'elles avaient de sa sainteté. 

La mére Béatrix passa par Douai, Cambrai, Paris et Bordeaux. De 
cette derniére ville, elle écrivit á la mére Isabelle de Saint-Paul, 
qu'elle avait retrouvé le premier couvent de Paris dans la méme 
ferveur oü elle Tavait laissé en partant pour les Pays-Bas. Les snpé-
rieurs des Carmélites de France avaient ordonné que dans toutes les 
maisons oü elle passerait, on lui rendit les honneurs qu'on rendait 
aux fondatrices. Partout on lui fit des inslances pour qu'elle restát 
dans le royanme; et partout elle répondit, q u ' e l l e v o u l a i t m o u r i r 
s o u s í ' o b é i s s a n c e d e s s u p é r i e u r s q u i a v a i e n t r e c u s e s v o z u x . En pas-
sant par Albe, elle visita le tombeau de sainte Térése. Enfin, le 
27 juin 1630, elle arriva au monastére de Salamanque; et elle n'y 
trouva que quatre des religieuses qu'elle y avait laissées. 

Quatre mois aprés son arrivée au couvent de Salamanque, onvou-
lut 1'éli.re prieure : mais elle s'y opposa, en disant avec humilité, 
q u ' e l l e n e c o n n a i s s a i t p a s a s s e z l a m a i s o n , p o u r s e c h a r g e r d e l a 
g o u v e m e r . A son refus, on nomma sa sceur, qui était aussi Carmé-
lite. Mais celle-ci étant morte au bout de quelques mois, la mére 
Béatrix fut obligée de consentir á prendresa place. Elle monlra á 
Salamanque les lalents et les verlus qu'elle avait montrés en France 
et dans les Pays-Bas. Elle avait toujours le don des miracle?; et on 
dit qu'elle lesopérait en faisant trois signes de croix. 

Lorsque la mére Béatrix eut achevé son priorat, elle oblint des 
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supérieurs la grace de n'elre plus que simple religieuse. Dieu l'é-
prouva par des peines d'esprit et des nialadies de corps; et néan-
moins elle conlinua d'observer tous les points de la régle, et de 
faire des pénilences rigouieuses. Senlantses forces épuisées, elle se 
mit au lit, le roardi de Paques de l'année 16Zt6. Son corps enlier 
n'était qifune plaie, et les souffrances élaient conlinuelles : malgré 
ce douloureax état, elle voulut encoré communier h jeun. Elle re-
£ut rexlréme-onction, le 11 mai de la méme année; et le lende-
main elle monrut paisiblement. On tira son portrait aprés sa mort: 
ses funérailles se íirent avec solennité; et Ton rapporle queplusieurs 
malades furent guéris en touchant son manleau. 

(Voir l ' H i s t . m a n . d e l a f o n d a t i o n d e s C a r m é l U e s 
d e F r a n c e . 1 vol. P a r í s . ) 
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G H A P I T R E P R E M I E R 

Voyage de M. de Brét igny en Espagne, quelques années avant la Fondation 
du Carmel de Paris . — I I essaye, mais en vain, d'obtenir des Carmélites 
espagnoles pour la France. — Obligó de renoncer pour le moment a son 
dessein, i l 'emporte avec luí les livres de la sainte Fondatrice, et les fait 
traduire en langue frangaise. — Cette lecture redouble dans les Frangais le 
désir d'avair des ñl les de sainte Térése . — l i s y traraillent pendant plu-
sieurs années ; enñn leurs démarclies sont couronnées de succés . — MM. de 
Brét igny, de Bérul le , René Gauthier, et trois dames frangaises, riennent 
en Espagne, et aménent en France six Carmélites espagnoles. 

Quelques années avant nolre dépar t pour la France, 
M . de Bré t igny avait fait un voyage en Espagne. I I sol-
l ici tai t , avec les plus vives instances auprés des supé-
rieurs de l 'Ordre, l 'autorisation d'emmener des Car­
mél i tes espagnoles en France; mais i l ne put alors 
réuss i r dans son dessein. Ne pouvant obtenir des Car­
mél i tes , i l emporta les livres de la Sainte et les flt t ra­
duire en franeáis. Comme dans ees livres elle parle 
tant en faveur de la France, les serviteurs et les ser­
vantes de Dieu qui ayaient de la dévotion á notre sainte 
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Fondatrice, s 'af íect ionnérent de plus en plus á elle, et 
prirent un nouveau courage. 

l is r éun i r en t dans quelques villes une élite de demoi-
selles t r é s -ve r tueuses pour les in i t ier peu á peu á l'es-
pr i t de ce nouvel Ordre. Ges r éun ions une fóis bien 
établies, i ls d e m a n d é r e n t au ro i l'autorisation de fon-
der un monas t é r e á Paris, dés i rant á cette fln faire 
venir des Garméli tes d'Espagne; mais dans le cas oü 
les Garmélites ne seraient pas accordées , leur plan était 
de faire venir d'Espagne nos constitutions, et de les 
enseigner á ees demoiselles qu'ils avaient réunies dans 
le but de leur donner Fhabit et de les rendre filies de 
l'Ordre de notre sainte mére Térése. 

Ge premier fondement posé, ce serviteur de Dieu 
que j ' a i n o m m é plus haut, M . de Bré t igny revint en 
Espagne, et amena avec l u i trois dames frangaises de 
quali té (1). Elles devaient, s'il réussissai t dans son en-
treprise, conduire avec elles les religieuses espagnoles 
en France. De plus, durant leur séjour en Espagne, 
elles devaient apprendre la langue du pays. MM. R e n é 
Gauthier et de Bérul le se rendirent aussi en Espa­
gne, et ce ne fut pas sans courir de grands dangers 
sur mer, ainsi qu'ils le racontent eux-memes. Car 
Notre-Seigneur éprouva i t leurs courages de toutes les 
manieres et en toutes sortes d'occasions. Mais i ls 
é ta ient si ñdé le s á Dieu et si fermes dans leur dessein, 
que den ne les ébranla i t . I ls furent plusieurs mois^ 
en Espagne sans pouvoir obtenir que l'Ordre leur don -
n á t des religieuses. Voyant cela, M . de Bérulle et les 

( 1 ) M^e du Pucheul, Mme Jourdain, et M'ie Rose Lesgu. 
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autres firent leur devoir, et ils travail lérent presque 
une année ent iére avant d'obtenir des superieurs de 
l'Ordre ce qu'ils demandaient. Ils eurent á endurer 
bien des travaux et bien des affronts; et cela, parce 
qu'on ne les connaissail point pour aussi grands servi-
teurs de Dieu qu'ils l 'é ta ient ; car ils le sont grande-
ment; et leurs oeuvres et le zéle qu'ils montrent pour 
la gloire de Dieu atlestent leur grande rel igión. Mais 
afín que leur vertu fút plus purif iée, Dieu permit qu'on 
ne les t ínt point pour ce qu'ils é ta ient ; quelques-uns 
disaient que c'étaient des héré t iques , et d'autres choses 
semblables. Ils souffraient tout avec patience et h u m i -
l i t é ; et persévérant dans une pareille conduite, ils í ini-
rent par róussi r dans leur entreprise. 



C H A P I T R E I I 

L a petite colonie quitte Avila le 2E> aoút, féte de la Désol lat ion de saint Jean-
Baptiste, et se met en marche poúr la Erance. —Part i cu lar i t é s du Toyage. 

Bnfln notre P é r e Général , Francois de la Mere de 
Dieu, avec quelques Peres de l 'Ordre, v in t á Avila pour 
conclure notre dépar t , Nous partimes, en effet, le m a -
t i n de la féte de la Décollation de saint Jean-Baptiste. 
Notre P é r e Général nous accompagna une bonne 
partie du jour . Quand i l dut nous quitter, nous l u i 
d e m a n d á m e s s a b é n é d l c t i o n . I I nous la donnaavec une 
émot ion qui fut par tagée par les religieuses. Los filies 
et le P é r e faisaient, en se séparant , un grand sacr iñce 
á Dieu . 

Deux religieux de notre Ordre, grands serviteurs de 
Dieu, deux pré t res francais, dont l 'un était M . de B é -
rul le , M . René Gauthier avec trois F ran j á i s a cheval et 
quelques Espagnols nous accompagnéren t dans ce 
voyage. Les trois dames francaises étaient seules en 
un carrosse, et les six religieuses dans un au í re . Nous 
nous róuniss ions dans les hótel ler ies . Les dames f ran­
caises nous enseignaient leur langue; i l faut en conve­
n i r , nous n 'y fimes point de grands p r o g r é s ; nous 



VIE DE LA Y. M. ^NNE DE SAINT-BARTHÉLEMI. 119 

p r o ñ t á m e s assez cependant pour comprendre la plus 
grande partie de ce qu'on nous disait. Mais nous ne 
parlions pas b ien; á p e i n e en pouvions-nous diré quel-
ques phrases. Notre-Seigneur voulut nous mortifler en 
ce point, et je crois que ce fut meilleur pour nous. Car 
nous ne nous sommes pas mal t rouvées de parlerpeu: 
chaqué nation a ses coutumes. 
• Nous avancions heureusement dans notre voyage; 

mais le d é m o n qu i voyait combien ses desseins pou-
vaient é t re ruines par notre entreprise, commen^a, 
Notre-Seigneur le permettant ainsi, á nous exercer par 
des contre-temps et par les ennuis les plus pénibles . 
Je laisse á considérer ce que durent souffrir de pauvres 
femmes dans un si long voyage: qu'on juge surtout 
combien i l en coútai t á des religieuses, je ne dis pas 
de marcher souvent á pied, mais de se voi r exposées á 
la vue des gens, et d 'étre obl igées d'accepter le secours 
du premier venu, pour se t irer des endroits pendants 
en précipices, ou de profonds bourbiers. Je ne puis 
penser á tant de pér i ls , sans frissonner encoré de 
crainte. 

Mais je ne saurais donner d'assez justes louanges 
aux Frangais, pour les soins qu'ils ne cessérent de pren-
dre de nous, et pour la vertu qu'ils flrent constamment 
paraitre. l i s nous traitaient avec tant d ' éga rds , leur 
conduite était si parfaite, que nous en demeurions i n -
finiment obl igées, et que nous en é t ions toutes confu-
ses. Dans tout ce long voyage, ils ne flrent pas enten-
dre le moindre mot messéan t , n i aucune parole d ' im-
patience; ils ne se permirent m é m e pas aucun de ees 
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mols plaisants par lesquels on cherche naturellemen t 
á faire diversión des ennuis et des fatigues de la route. 
J'en bénissais le Seigneur; j 'estimais leur vertu et leur 
perfection; j ' é ta i s ravie du respect qu'ils portaient á 
l 'habit de la t rés-sainte Yie^ge et de notre sainte mere 
Térése. 

Avant d'arriver á Bayonne, nous e ú m e s une journóe 
oü la pluie tomba tellement par torrents, que n i le 
coche n i ceux qui é ta ient á cheval ne pouvaient avan-
cer pour nous donner quelque soulagement. Dans cet 
état, le bon Maitre voulait éprouver la patience de ses 
serviteurs et de ses servantes. La nui t nous surprit sur 
une haute montagne; e t i l faisait si obscur, que nous 
ne pouvions m é m e voir notre main. Enfln, forcé nous 
fut de rester la, sans autre hótel ler ie . G'était la veille 
de la féte de saint Matthieu, et nous Tignorions tous. 
Dieu voulut que nous fussions tellement d é p o u r v u s , 
qu ' i l n 'y avait n i pain, n i v in , n i eau, si ce n'est celle 
qui tombait du c ie l ; et elle tombait en si grande abon-
dance, qu'on eút di t qu'on la versait á pleins seaux 
sur nous. L'air était tellement agi té , qu ' i l semblait que 
tout allait se renverser. La mer qui était. voisine, faisait 
entendre d'affreux mugissements; en d'autres circons-
tances, j ' en aurais été grandement effrayée. Mais du -
rant tout le voyage, mon ame était le plus ordinaire-
ment visitée par la présence de son É p o u x ; j ' e n recevais 
de grandes consolations et de grandes faveurs, une 
paix et une t ranqui i l i té qui étaient vraiment du cie l . 
Une seule fois cette paix fut t roublée : je m'attristai s a 
a pensée qu 'é tan t si peu de chose, et simple soeur con-
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verse, je serais plutót á charge qu'utile á rOrdre. Mais 
le d iv in Maitre m'apparut attachó á la croix et plein 
d'amour pour mon ame; 11 me consola et me d i t : Ma 
(Ule, prends courage, je faiderai et je serai avec toi. A 
partir de ce moment, 11 ne me resta plus n i peine n i 
solitude in tér ieure . Je sentáis , ce me semble, que déjá 
le monde entier était á moi , et que j ' é ta i s comme une 
reine, jouissant d'une grande l iberté dans mon ame. 
Je goúta is une vraie consolation á la vue des petits 
mépr i s que, pour l'amour de mon Dieu, je pourrais 
avoir á subir en ce monde. Tout le temps du chemin, 
mon ame jouissait d'une présence de la trés-sainte 
T r i n i té tellement intime, que n i les dangers si nom-
breux n i aucun accident ne me renlevaient; je demeu-
rais constamment recueillie en oraison. 

Ge m é m e jou r , nous passions un pont j e t é sur une 
grande r iviére . A peine é t ions -nous au mi l ieu , que le 
malin esprit tenta de nous précipi ter dans la r i v i é r e , 
au fond des eaux. Tout á coup les mules s'effarouchent 
et le coche est levé en l'air d'un cóté. Saisies de crainte 
á cette vue, mes compagnes crient vers Dieu, et le 
coche traverso le pont, mais pour aller se renverser un 
peu plus lo in . On voyait clairement que c'était le d é -
mon qui le poussait, car á peine fut- i l sorti du pont 
qu ' i l a l l a se renverser dans u n fossé rempli d 'épines . 
Je me trouvais á la p o r t i é r e , le coche tomba de ce 
cóté et toutes mes compagnes t ombé ren t sur moi . Les 
gens poussaient des cris et disaient en parlant de m o i : 
« Elle est m o r t e ! » Et cependant j e n'avais senti n i la p i -
qú re des épines , n i aucun choc pénible : c'était comme 

t i 
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ísi Dieu m 'eú t portee dans ses bras. Pendant que les 
autres étaient sur moi , je les entendis crier fortement, 
et je ne savais pas pourquoi. Je vis bientót qu'une 
d'elles était ble^sée au pied et une autre á l'oeil. 11 
fallut faire venir le chirurgien de Fendroit, pour pan-
ser leurs blessures. Elles é ta ient des femmes fortes et 
Dieu les traitait comme telles; pour moi qui étais f a i -
ble, qui n 'é tais r ien , n i bonne á rien, le Seigneur m ' é -
pargnait. 



C H A P I T R E I I I 

( C O M I H E N T A I R E ) 

éception faite en Franca aux Carmélites espagnoles. — Fondation du pre­
mier monastére le 18 octobre 1604. — Premieres noyices frangaises. — 
Notice sur Andrée Leyoix. 

Des P y r é n é e s á la capitale de laFrance, le voyage fut 
heureux. A Bordeaux, á Saintes, á Poitiers, á Or léans , 
les Carméli tes d'Espagne furent recues avec les plus 
grands honneurs et la plus profonde vénéra t ion . 
M . de Bérul le avait pris les devants á Bayonne pour 
annoncer au r o i Tarrivée de la colonie. La cour était á 
Fontainebleau. Henri I V regut avec bon té M . de B é ­
rulle et le chargea de recommander sa personne et son 
royaume aux pr ié res des Carmél i tes espagnoles. 

Ins t rui t du jour oü elles arriveraient á Paris, M . de 
Bérul le et M . de Marillac al lérent au-devant d'elles 
Jusqu 'á Longjumeau. Quand ils eurerit jo in t la pieuse 
colonie, i ls marché ren t á sa té te vers la capitale, et 
Tony entra vers le 15 octobre de l ' année 1604 : ce jour , 
dans la suite, fut consacré á la féte de sainte Térése . 

Gomme on était en t ré á Paris par la porte du fau-
bourg Saint-Jacques, on arriva bientót au pr ieuré de 
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Notre-Dame-des-Ghamps, qu i devait é t re le premier 
monas tére . Gependant on ne jugea pas á propos d'y 
descendre en arrivant. Gomme on étai t dans roctave 
de la féte de Saint-Denis, on crut qu ' i l étai t raison-
nable d'aller visiter le l ien qui possédai t les religues 
de cet illustre apotre de la capita'le et celui qu i avait 
éíé sanctiílé par son martyre. On sé m i t dono en route 
pour aller á Saint-Denis, Lorsqu'on fut sur le pont de 
Notre-Dame, deux carrosses se joignirent á ceux des 
religieuses espagnoles : la duchesse de Longuevi l le , 
íondatr ice du premier monas té re , e t la princesse d'Es-
touteville, sa soeur, é taient dans le premier;lamarquise 
de B r e a u t é ^ " 1 6 Acarie, et ses trois filies, étaient 
dans le second. Dés qu'on fut sorti de la capitale, on 
m i t pied á terre pour se saluer mutuellement, et cette 
salutation se f i t de part et d'autre avec une grande 
satisfaction. On remonta ensuite en voiture et on se 
rendit á Saint-Denis, oü l 'on visita l 'église et le t résor 
dé l'abbaye. Les Garmél i tes passéren t la nui t dans 
cette v i l l e , ainsi que le cor tége qui les accompagnait 
depuis l'Espagne. Les dames qui les accompagnaient 
depuis Paris revinrent á la capitale. Mme Acarie ne 
dormi t point pendant cette n u i t : elle était tout occu-
pée des bénédic t ions que Dieu répandai t sur l'Ordre 
naissant. 

Le jour suivant, 16 octobre, les dames qui la veille 
avaient conduit á Saint-Denis les Garmélites espa­
gnoles al lérent , avec Mlle de Fonteines-Marans, re-
prendre ees religieuses pour les conduire á M o n l -
martre, village qui est tout prés de Paris. M . de Bré-
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t igny di t la messe dans la chapelle des Martyrs et 
donna la communion á toute la compagnie. Ensuite on 
alia au monas té re des Bénédict ines : Fabbesse flt le plus 
gracieux accueil á la mére Anne de Jé sus et á ses com-
pagnes, et voulut qu'elles couchassent dans sa maison. 
M"10 Jourdain profita de cette occasion pour voir sa 
filie, qui était ágée de dix-hui t ans et qui avait falt 
ses voeux dans cette abbaye: elle la v i t alors pour la 
dern lé re fois; car, quinze-jours aprés , elle pr i t Thabit 
religieux au premier couvent des Garmélites. 

Le lendemain matin, la duchesse de Longueville alia 
reprendre á Montmartre les religieuses espagnoles, et 
les condulsit á la maison priorale de Notre-Dame-des-
Ghamps. Lorsqu'on y entra , la mére Anne de Jé sus , 
selon l'usage que sainte Térese suivait dans ses fonda-
t ions , entonna le psaume Laúdate Dominum, omnes 
gentes, qui fut cont inué par ses compagnes; et la soeur 
Anne de Sa in t -Bar thé lemi se rendit aussi tót á la cu i -
sine, pour y faire les fonctions de soeur converse et 
p répare r le diner de la c o m m u n a u t é . 

Le peuple s'était rassemblé en foule á Notre-Dame-
des-Ghamps pour voir les Garméli tes prendre posses-
sion de leur m o n a s t é r e ; et les personnes d i s t inguées 
assistaient aussi en grand nombre á / ce t t e cé rémonie 
touchante. Tous bénissaient Dieu du nouvel Ordre de 
religieuses qu'on établissait , et remerciaient l'Espagne 
du présen t qu'elle avait fait a la France, en lui donnant 
des saintes pour en é t re les fondatrices. 

Aprés que les religieuses espagnoles eurent pris 
possession de la maison priorale, elles en examinéren t 



126 VIE DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMl 

la disposition in té r ieure . Elles ne pouvaient se lasser 
d'admirer le talent de Mme Acarie , q u i , dans un si 
petit espace, avait su établir des lieux régul iers et 
tout ce qui était nécessaire á une c o m m u n a u t é . Elles 
al lérent ensuite vo i r les nouveaux Mtiments , qui 
étaient de l'autre cóté de l ' ég l i se ; et la man ié re dont 
cette femme intelligente les avait fait distribuer leur 
parut éga lement admirable. 

Quoique le 17 oclobrc, oü les Carméli tes prirent 
possession de leur couvent, fút un dimanche, on ne 
flt point ce jou r - l á d'oííice dans leur église. Le car­
dinal de Gondy, évéque de Paris, n'envoya que le 
lendemain, 18, son premier aumonier bónir en son 
n o m les religieuses, leur chanter la messe et exposer 
le Saint-Sacrement dans leur église. On donna au cou­
vent le nom de l 'Incarnation. Trois jours aprés , Marie 
de Médicis v in t au monas té re avec des princesses et 
d'autres dames de sa cour; M. de Bérul le l u i presenta 
M . de Bré t igny . La reine t émo igna la plus grande 
b o n t é aux religieuses espagnoles, et flt á la maison 
des largesses considerables, 

Pour consommer roeuvre de la fondation,, i l ne res-
tait plus qu'une chose á faire : c'était de recevoir des 
novices dans le couvent. Les postulantes de la petite 
congréga t ion de Sa in te -Genev iéve , que Mmís Acarie 
formait depuis deux ans pour le Carmel, soupiraient 
aprés le moment d'y entrer; et ü n 'y en avait aucune 
parmi elles qui ne désirát d 'é tre mise au nombre des 
premieres qu'on recevrait. Pendant le reste du mois 
d'octobre, on s'occupa de cet important objet. Gomme 
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les religieuses espagnoles n'entendaient pas la l a n -
gue francaise, elles laisserent aux supér ieurs le choix 
des novices. Geax-ci s'en éta ient r appor tés jusqu'a-
lors á Mme Acarier quand i l avait étó question d'ad-
mettre ou de.refuser les su jets qui se présenta ient 
pour entrer darrs la petite congrégat ion. l i s la char-
gérent encoré de choisir parmi les postulantes de cette 
congrégat ion celles qui les p remiéres prendraient l ' l ia-
b i t religieux. Ge fut alors que les Garmél i tes espa­
gnoles commencéren t á connaitre le talent qu'avait 
cette sainte femme pour discerner les espritSi On r é -
solut de n'admettre d'abord que trois personnes; et 
Mlle de Fonteines-Marans devait étre la p r emié re des 
trois. On avait fait aux religieuses espagnoles un récit 
avantageux de sa vocation et de ses vertus. Mais on 
fut obligé de dií íerer sa r écep t ion , parce que son 
pé re fut a t taqué d'une maladie subite, quand i l v i t 
que sa ñlle allait entrer au Garmel. On pr i t done une 
autre personne pour complé ter le nombre dont on 
était convenu. Mlle d'Hannivel, M"16 Jourdain, et A n -
drée Levoix dont nous avons souvent parlé,; furent 
les trois p remiéres novices qu'on cboisit. 

La mere Anne de Jé sus fixa la cérémonie de leur 
prise d'habit au jour de la Toussaint. Pour qu'elle se 
f i t avec plus de pompe, on prialaduchesse de Longue-
vil ie de conduire MUe d'Hannivel; la princesse d'Es-
touteville, de conduire Mme Jourdain ; et Mme Acarie,. 
de conduire Andrée Levoix. Mlle d'Hannivel devait 
prendre l'habit la p remié re des trois : mais la P rov i -
dence disposa les rangs d'une autre maniere, et ron* 
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suivit la disposition qu'elle avait faite. Lorsque la 
porte du couvent fut ouverte, la mere Arme de Jésus , 
au lieu de prendre Mlle d'Hannivel, alia droit á Andrée 
Levoix, et la flt entrer avant ses compagnes. Celles-ci, 
par esprit d 'humi l i té , d e m a n d é r e n t qu'on ne dérangeát 
pas cet ordre : on serendit á leur demande, et Andrée 
Levoix devint la p remiére novice de l'Ordre. Le pro­
vincial des Carmes de Catalogue íit la cérémonie de la 
vé ture de ees trois novices : on l 'y avait invi té , pour 
l u i rendre honneur avant qu ' i l r e tou rná t dans son pays. 
M . Gallemant, en quali té de premier supér ieur , se 
chargea de faire le se rmón. I I pr i t pour texte cet en-
droi t de l 'Écri ture (1) oü Élie, aprés avoir revétu 
Élisée de son mantean, l u i communique son esprit. 
I I parla avec beaucoup d'onction sur Texcellence de 
l'habifc religieux et sur la vocation á un aussi saint 
état que celui des Carmélites réformées. Andrée Le ­
voix fut appelóe Andrée de Tous-les-Saints; Mlle d'Han­
nivel , Marie de la Tr in i t é ; et Mme Jourdain, Louise de 
Jésus . 

M . de Fonteines-Marans ne tarda pas á é t re guér i 
de la maladie que le dessein de sa filie l u i avait oc-
casionnée. Aussi tót 11 fit á Dieu le sacrifice de cette 
enfant c h é r i e , et i l Tamena l u i - m é m e au couvent , 
le 11 novembre. Ge jou r - l á m é m e , elle pr i t l 'habit 
religieux avec Mlle Deschamps : on donna á la pre­
mié re le nom de Magdeleine de Saint-Joseph; et á la 
seconde, celui d 'Aimée de Jé sus . Le 21 du m é m e 
mois , on flt la m é m e cérémonie á l 'égard de Mme du 

(l) H I L i y . des Rois , ch. xix, v. 19 et suiv. 
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€oudray; et on l'appela Marie de la Trinité, quoi-
que déjá Mlle d'Hannivel fút ainsi appelée. Enfm, le 
S décembre suivant, on donna l'habit religieux á la 
marquise de Breautó, dont nous avons fait mention 
plusieurs fois, et on la nomma Marie de Jésus. 

Telles furent les sept premiéres novices du Carme1 
de France : toutes honorérent leur Ordre par la prati-
que des vertus religieuses; el la plupart d'entre elles 
l'étendirent par la fondation de divers convenís, á 
laquelle on les employa. 



ANDRÉE L E V O I X 

COMPAGNE INSEPARABLE DE Mme ACARIE DANS L E MONDE 

E N R E L I G I O N , A N D R É E I K E T O U S - L E S - S A I N T S 

Premiére novice, premiére professe 
et premiére fleur du Carmel de Prance transplantée au ciel. 

L a paix régnait partout bu était ma 
piense Andrée . 

(Bienheureuse MARIE DE L'INCARNATION.] 

La ville d'Orléans, entre tant d'autres gloires, a ceJle d'avoir 
donné le jourá cette vierge chrétienne. II entrait dans les desseins 
de Dieuque la cité de Jeanne d'Arc enrólát sous la banniére de sainte 
Térése la premiére héroine qui devait marcher en tele des Carmé-
lites de France, et qui, la premiére, devail cueillir la palme de 
la victoire. A ce titre, íla mémoire d'Andrée Levoix mérite d'étre á 
jamáis conservée et bénie parmi nous. 

Le plus beau privilége de cette vierge fut d'avoir été choisie de 
Dieu pour étre dans le monde la c o m p a g n e i n s é p a r a b l e de la bien­
heureuse Marie de l'Incarnation, comme la sceur Anne de Saint-Bar-
thélemi avait été choisie pour étre la compagne inséparable de sainte 
Térése dans le Carmel. L'une et l'autre avaient un ministére tout 
angélique h remplir; Tune et l'autre avaient un s a n c t a s a n c t o r u m 
h. garder. Elles s'acquittérent comme des anges de la sainte mission 
que Dieu leur avait donnée. 

L'historien de la bienheureuse Marie de l'Incarnation nous met 
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sous lesyeuxles rapportsintimesqui existérent entre elle et ia jeune 
Andrée Levoix. 

«Rien ne montre mieux, nous dit-il, jusqu'oú celte sainte femme 
portait le désir de son avancement spirituel que Taccord qu'elle fit 
avec une jeune personne á peu prés de son age, qu'on lui avalt 
donnée á son retour de Longchamps, pour la servir et lui teñir com-
pagnie. Cette pieuse filie, nommée Andrée Levoix et native d'Or-
léans, suivit sa jeune maítresse dans la maisou de M. Acarie, et de-
meura avec ellejusqu'á la fondation des Garmélites; á cette époque, 
elle entra dans cet Ordre, et c'estlapremiére qui yaitprisl'habitreli-
gieux. Malgré la différence des conditions, le désir d'avancer dans le 
chemin de la perfeclion avait uni Mme Acarie et la jeune Andrée Le­
voix par les liens d'nne amitié sincére; et elles vivaient enseñable 
comme des sceurs; une sainte émulation les excitait á la pratique de 
la vertu: elles sefaisaientdemutuelles confidences sur leurs disposi-
tions intérieures et sur les gráces que Dieu leur faisait dans la 
priére. Pendant les premiéres années de cette édifiante unión, la 
vivacité de l'áge occasionnait quelquefois entre elles de petits débats, 
quand leurs sentiments étaient différents : mais elles étaient con-
venues ensemble que, quand Tune parleralt avec trop de feu, l'autre 
s'attacherait á parler avec plus de douceur, pourrappelerla premiére 
au ton de la modération. Sidevant d'autres personnes il leur échap-
pait des ris trop forts ou des paroles immodérées, elles faisaient un 
signe convenu, ou elles se touchaient légérement le bras, pour s'a-
vertir de la petite faute qu'elles avaient commise. Une chose plus 
admirable encoré est l'usage oü elles étaient de s'accuser tous les 
soirs Tune aprés l'autre de ce qu'elles avaient fait de répréhensible 
dans la journée. M1116 Acarie, k genoux aux pieds de celle qui était 
attachée á son service, lui avouait les moindres fautes qu'elle se 
souvenaitd'avoir faites, et la suppliait de lui diré si elle ne lui en avait 
pas vu faire d'autres : Andrée Levoix, humiliée elle-méme de l'hu-
milité de sa maítresse, voulait la faire relever, refasait de l'écouter, 
se bouchait les oreilles pour népas l'entendre, et, enfin, ne consen-
tait á recevoir ses humbles aveux que pour avoir le droit de faire á 
son tour des aveux semblables, 

« Le méme historien nous rapporte l'impression que produisit sur 
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Mme Acane la leeture des bons livres. Cette árae fidéle pul diré 
avec autant de vérité que sainte Térése : H e u r e u s e m e n t f é t a i s d é j h 
a m i e d e s b o n s l i v r e s , e t i l s m e d o n n e r e n t l a v i e (1). 

« Deux máximes qu'elle y reraarqua contribuérent particuliére-
ment á l'élever á cette haute perfection á laquelle elle párvint. La 
preraiére, qu'elle lut dans la vie de saint Frangois d'Assise (2), élait 
celle-ci; iVows n e s o m m e s r é e l l e m e n t q u e c e q u e n o u s s o m m e s d e v a n t 
B i e u . Elle comprit de I h le peu de fonds qu'il faut faire sur le juge-
ment des honimes quand il rrest pas conforme á celui de Dieu; 
et elle fut pendant plusieurs jours si occupée de cette idée, qu'elle 
ne pouvait penser á autre chose. La seconde máxime, qui est íirée 
de saint Augustin et qu'elle trouva dans un ouvrage de piété, élait 
ainsi conque : T r o p e s t a v a r e a q u i D i e u n e s u f l i t . Gette máxime, au 
rapport de Duval (3), lafrappa comme d'un coup de tonnerre ; il se 
fit en elle un changement si prompt et si grand, qu'il fut sensible h 
tous ceux qui rapprochaient. Cen'élait plus la méme personne; ses 
idées et ses senliments étaient devenus lout différents; il semblait 
qu'elle eút une autre ame, un nouvel esprit et un nouveau cceur. 
Cette máxime expressive élait sans cesse présente á sa pensée; elle 
la répélait souvent; elle aurait fvoulu la graver dans tous les lieux, 
et en faire sentir l'énergieá tous ceux qu'elle voyait. O m o n D i e u ! s ' é -
criait-elle fréquemment, q u i p o u r r a n o u s s u f l i r e s i v o u s n e n o u s s u f -
fisez p a s ? E t s i n o u s v o u s s u j f i s o n s , p u i s q u e v o t r e u n i q u e d é s i r e s t 
d e n o u s s a u v e r , c o m m e n t v o u s - m é m e n e n o u s s u f f i r i e z - v o u s p a s ? 

u Mme Acarie avait á peu prés vingt-deux ans, lorsque la main di­
vine imprima dans son cceur la máxime que nous venons de rap-
porler : c'était vers 1588. Cette époque est celle de son unión plus 
intime avec Dieu, et de toutes les faveurs extraordinaires dont il la 
combla presque continuellement jusqu'á la mort: tant une seule 
máxime, quand elle est bien médilée, peut servir á notre avancement 
spirituel I 

« L'amour divin, qui, comme un trait per^ant, avail blessé son 
cceur, élait si vif, qu'elle tombait trés-souvent en exlase. Elle per-

(1) Vie de sainte Térése écrite par elle-méme, chap. m. 
(2) Voy . le P . Chalippe, p. 364. 
(3) Traité 8 sur l'építre de saint j e a n . 
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dait alors l'usage de la parole et celui des sens; elle restait ainsi 
sans mouvement des heures enliéres. La plus légére pensée des 
choses de Dieu, le moindre mot de piété, suffisaient pour la faire 
toraber dans ees étals. lis luí survenaient ordinairement dans To-
raison, pendant roífice ou á la communion; elle était alors tout 
abimée en Dieu : on la voyait demeurer immobile dans la poslure 
qu'elle avait prise auparavant, la téte et le corps fermes et droits, les 
mains jointes ou croisées sur la poitrine, les yeux fermés ou lais-
sant couler de douces larmes ; et le visage, qu'elle avait trés-beau, 
brillait d'un éclat céleste, qui portait les speclateurs h la dévotioo. 
Ce fut aussi dans ees états que Dieu lui donna des visions et lui fit 
des révélations dont nous aurons plus d'une fois occasion de parlen » 

A partir de cette époque, M1116 Acarie ne cessa plus de praliquer les 
vertus dans ce degré héroíque qui Ta fait placer sur les autels. 

Sa chére Andrée, sa sceur en Jésus-Christ, sa confidente intime, 
témoin de tant de sainteté et de gráces si extraordinaires, se sen-
lait de plus en plus embrasée du désir d'avancer dans Ies voies de 
la perfection. Qu'on juge des progrés qu'elle dut y faire sous la 
direction d'une maitresse spirituelle si favorisée de Dieu! Pendant 
plus de vingt ans, elle se vit comme en contact perpétuel avec cetle 
grande lumiére et avec ce brasier d'amour divin. De toutes les 
premieres filies de sainte Térése, nulle, avant d'entrer dans le Carmel, 
n'avait eu le bonheur de vivre vingt ans avec une Sainte, nulie 
n'avait été ainsi préparée par un noviciat de plus de vingt ans á 
l'honneur de porter le saint liabit de la Yierge. Ce privilége était 
réservé k Andrée Levoix. Elle répondit si bien á la gráce, Dieu la 
trouva si fidéle et si agréable á ses yeux, qu'il la choisit pour élre 
la premiére pierre de l'édiíice du Carmel en France. Elle fut la pre -
miére novice et la premiére professe de l'Ordre; et, de toutes les 
Carmélites de ce royaume, la premiére pour qui le ciel devait s'ou-
vrir, et qui, la premiére, devait se voir dans les bras de sainte 
Térése, c'était cette bien-aimée du Seigneur, c'était la c o m p a g n e 
i n s e p a r a b l e de Mme Acarie. 

Écoutons encoré l'liistorien de la Bienheureuse (1) : « Pour con-

(1) Page 398. 
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sommer l'ceuvre de la fondation, il ne restait plus qu'une chose á 
faire; c'était de recevoir des novices dans le couvent. Les postu­
lantes de la petite congrégalion de Sainte-Geneviéve que Mme Aca-
rie forraait depuis deux ans pour le Carmel, soupiraleot aprés le 
moment d'y entrer; et il n'y en avait aucune parmi elles qui ne 
désirát d'élre mise au nombre des premiéres qu'on recevrait. Pen-
dant le reste du mois d'octobre, on s'occupa de cet important 
objet. Comme les Carmélites espagooles n'entendaient pas la langue 
fran^aise, elles laissérent aux supérieurs le choix des novices. 
Geux-ci s'en étaient rapportés jusqu'alors á Mme Acarie, quand il 
avait été question d'admettre ou de refuser les sujets qui se pré-
sentaient pour entrer dans la petite congrégalion. lis la cbargérent 
encoré de choisir parmi les postulantes ae cette congrégation, celles 
qui les premiéres prendraient l'habit religieux. Mlle d'Hannivel, 
M1116 Jourdain, et Andrée Levoix, furent les trois novices qu'elle 
choisit. La mére Anne de Jésus fixa la cérémonie de leur prise 
d'babit au jour de la Toussaiot. Pour qu'elie se fit avec plus de 
pompe, elle pria la duchesse de Longueville de conduire M116 d'Han­
nivel, la princesse d'Eslouteville, de conduire Mme Jourdain; et 
Mme Acarie, de conduire André Levoix. MUe d'Hannivel devait prendre 
l'babit la premiére des trois; mais la Providence disposa les rangs 
d'une aulre maniére; et Ton suivit la disposition qu'elle avait faite. 
Lorsque la porte du couvent fut ouverte, la mére Anne de Jésus, au 
lieu de prendré Mlle d'Hannivel, alia droit k Andrée Levoix,. et la 
fit entrer avant ses compagnes. Celles-ci, par esprit d'humilité, de-
mandérent qu'on ne dérangeát pas cet ordre : on se rendit á leur 
demande, et Andrée Levoix devint la premiére novice de l'Ordre. 
Elle fut appelée Andrée de Tous-les-Saints ; M"6 d'Hannivel, Marie 
de la Trinilé; et Mme Jourdain, Louise de Jésus. » 

A la fin du caréme de l'année 1605, le ciel re^ut les prémices du 
Carmel de France ; Dieu appela la premiére novice k une vie meil-
leure. La sceur Andrée de Tous-les-Saints fut attaquée d'une fiévre 
maligne. Dés qu'on la vil malade, comme on avait des vues sur elle 
pour lamettreá la téte de quelque nouvel etablissement, on adressa 
au Seigneur de ferventes priéres póur obtenir sa guérison; et un 
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des supérieurs écrivil á ce sujet k la mére Anne de Saint-Barthélemi, 
qui était prieure des Carmélites qu'on venait defonder á Pontoise. 
M a i s , dit cette mére, B i e u m e fit c o n n a i t r e q u ' e l l e m o u r r a i t . Lors-
qu'on eúl perda l'espoir de conserver la malade, la mére Anne de 
Jésus re?ut ses vceux, comme on le fait en pareil cas dans les mai-
sons religieuses. La sceur Andrée de Tous-les-Saints mourut au 
premier monastére, le 8 avril, qui cette année-lá était le Vendredi-
Saint; et le méme jour elle fut enterrée á la droite de l'église, dans 
le bas-cóté qui se trouvait enfermé dans l'intérieur du couvent. Les 
religieuses qui habitaient encoré la maisdn priorale h. la gauche de 
l'église, ne purent accompagner le corps jusqu'á la sépulture. On 
l'y porta par la cour extérieure, oü étaient rassemblées plusieurs 
personnes, et notamment M m e Acarie, pour assister á cette cé-
rémonie funébre. Dés que le corps parut, cette sainte femme alia 
au-devant de lui et baisa avec respect les pieds de la défunte. Elle 
lomba ensuite en extase, et elle y demeura pendant tout le temps 
que dura Tenterrement. 

Nous avons déjá parlé des grandes verlus que pratiquait la soeur 
Andrée de Tous-les-Saints, lorsqa'elle était encoré dans le monde 
attachée au service de Mme Acarie. Nous ajouterons que son es-
prit était si uni á Dieu, qu'elle oubliait souvent de faire les dioses 
auxquelles son devoir̂  l'obligeait. La Bienheureuse, qui connais-
sait la cause de cet oubli, ne paraissait pas s'en apercevoir. Cette 
sainte femme disait que p e n d a n t p l u s d e v i n g t a n s q u ' e l l e s a v a i e n t 
d e m e u r é e n s e m b l e , e l l e n e V a v a i t j a m á i s v u e c o m m e t t r e a u c u n e 
f a u t e d e p r o p o s d é l i b é r é . Elle disait encoré que l a p a i x r é g n a i t 
p a r t o u t o u é t a i t s a p i e n s e A n d r é e . Un religieux de Saint-Fran^ois, 
á qui cette vertueuse filie faisait connaitre l'état de son áme, disait 
á M. Duval, lorsqu'elle entra chez les Carmélites : S i f e s p r i t d ' A n ­
d r é e v i e n t a s ' o u v r i r , e l l e s e r a u n e d e s p l u s c é l e b r e s r e l i g i e u s e s d e 
r O r d r e . C a r p o u r l e s v e r t u s , c o m m e l a c h a r i t é , V h u m i l i t é , l a p a -
t i e n c e e t l a d o u c e u r , j e n e c r o i s p a s q u ' i l y e n a i t q u i l a s u r p a s -
s e n t . 

Aussi Dieu manifesta-t-il sa sainteté, deux jours aprés qu'elle fut 
morle, en révélant á M.me Acarie que la soeur Andrée jouissait 
déjá du bonheur des Saints. Le Jour de Paques, lorsque la Bien-
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heureuse entrait dans l'église de Saint-Gervais pour y entendre Ies; 
matines, Andrée lui apparut, la remercia des bons offices qtfelle 
en avait regus, et l'assura qu'elle était dans le ciel. Cette visión rem-
plit de joie M^» Acarie; et quelque réservée qu'elle fút á parler 
des gráces que Dieu lui faisait, elle crut devoir faire part de celle-
ci h ses chéres novices, aíin que la vue de la récompense celeste les 
encourageát á remplir les devoirs religieux. 

Et treize ans aprés, le mercredi de Paques, 18 avril 1618, sur les 
six heures du soir, la Bienlieureuse Marie de Flncarnation terminait 
sa sainte vie au Carmel de Pontoise, pfenait son essor vers le ciel, 
et allait rejoindre sa diere Andrée, pour ne plus se séparer d'elle 
de toute rélernilé. 



C H A P I T R E I V 

L a venérable mere Anne de Saint-Barthélemi est é leyée du rang de sceur 
converse á celui de religieuse du choeur. 

I I plut au d iv in Maitre de me continuer á Paris les 
faveurs et les consolations in tér ieures du voyage. Aus-
sltót que je fus dans le nouveau monas té re , je m'en 
allai, avec la permission de la prieure, droit á la cu i -
sine, pour próparer la réfection de la comraunau té . Je 
le faisais avec grandplaisir; car j'avais toujours t rouvé 
mon bonheur dans ma condition et dans l 'oñice de 
soeur converse. La sainte Mere, durant sa vie, désira , 
i l est vrai , que je prisse le voile noi r ; et elle me le 
proposa á diífórentes reprlses; mais je luí avais résis té 
en disant que ce serait pour mol une grande peine 
d'abandonner ma vocation. Aussi, elle n'avait pas i n -
sisté, parce qu'en tout elle cherchait plutot mon con-
tentement que le sien. C'était la pour mol une grande 
confusión; mais Tamour-propre que j'avais me faisait 
croire que ce que je voulais jétait d'une plus grande 
perfection, et que j'avais bien fait de résister á la 
sainte Mére. 

Les supár ieurs formérent bienlót le dessein de me 
12 
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faireprendre le voile noir . Ge fut dans mon ame un 
nouveau trouble et un combat non moins pénible que 
les précédents . Je craignais d'avoir m a n q u é , en refu-
sant ;de faire plaisir a la sainte Mére et en n'acceptant 
pas de ses mains ce qui mainteDant m'allait é t ré i m ­
posé par des é t r ange r s . La prieure s'opposait a ce 
changement, de peur qu'un pareil exemple n ' in t rodui -
sit une cause de re l áchement dans l'Ordre en Franco 
•et en Espagne. Je me trouvais seule, et j ' é t a i s com-
battue de grandes craintes, comme' on peut le penser. 
Les supér ieurs me disaient au contraire que cet exem­
ple n'aurait aucune suite fácheuse , qu ' i l fallait que je 
prisse le voile, et que le général d'Espagne leur avait 
d i t de me le faire prendre des que nous serions a r r i -
-vées. Toutes mes compagnes étaiént contraires á l ' o -
p in ion des supér ieurs , sáuf la mere Éléonore de Saint-
Bernard, qui fut toujours de cet mis durant le 
voyage. Elle me consolait dans cette circonstance, et 
-certes j ' e n avais bien besoin. Quelques jours se passó -
rent de la sortej la m é r e prieure demeurait ferme 
dans sa m a n i é r e de v o i r , et les supér ieurs dans la 
leur. Tandis que j ' é t a i s ainsi battue par deux courants 
contraires, le pére Goton, de la Gompagnie de Jé sus , 
v in t á notre couvent. Les supér ieurs ravaient pr ié d'a-
Toir un entretien avec m o i pour me persuader de me 
rendre á ce qu'ils voulaient. Ge pére , me voyant dans 
une si grande perplexi té , me d i t : Tous les peres de notre 
maison et moi, nous offrirons le saint sacrifiee et nous 
ferons des pidieres pendant neuf jours, afín que Dieu 
•donne lumiere dans cette affaire; et vous devrez en eons-
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cierne vous soumettre á ce que nous jugerons étre la vo-
lonté de Dieu. 

Pendant ees neuf jours Notre-Seigneur m'apparut 
deux ou trois fois, et i l me consolait, ce dontj'avais 
bien besoin dans l'état oü je me trouvais. Dans ees ap-
paritions, i l était d'une beautó ravissante, Fallégresse 
élait peinte sur ses traits, et i l me parlait avec une 
bon té toute divine. Et une fois-il me di t avec sa doucé 
parole, toute pleine d'amour : Prends courage, i l ne 
peut en étre autrement. A la fin de cette neuvaine, le 
pére Cotón v in t et me demanda dans quel état je me 
trouvais; j e l u i r é p o n d i s quej'avais beaucoupde peine; 
je ne l u i dis r ien de la gráce que Notre-Seigneur m'a-
vait faite, n i des consolations que j'avais reQues de 
notre sainte Mére, car elle m'éta i t aussi apparue dans 
cet intervalle. Le pére Cotón me dit qu 'm conscience 
fétais obligée d'obéir, et i l ajouta : Je crois que je p im 
vous le commander en vertu de la sainte obéissance de la 
part de Dieu; et ainsi, je le fais; et vous pécherez si vous 
faites autre chose. I I ñ t part de ce qu ' i l venait de me diré 
aux supér ieurs ; c'était tout leur désir , et ení in j ' obé i s . 



G H A P I T R E V 

( C O M M E N T A I R E ) 

De la fondation du monastére des Carmélites de Pontoise. — L a TeneraMe 
mere Anne de Saint-Barthélemi , premiére prieure de ce monastére. 

Le premier couvent des Garméli tes ne fut pas plutót 
fondé á Paris, qu ' i l fallut en fonder d'autres dans p l u -
sieurs villes du royaume. La bonne odeur des vertus 
des religieuses espagnoles et des novices qu'elles for-
maient, se r épanda i t partout et faisait désirer partout 
d'avoir des maisons de Garméli tes ; d'autant plus que 
le désordre des guerres civiles avait in t rodui t le re lá-
chement dans la plupart des autres Ordres religieux. 
Mme Acarie, qui avait si bien réuss i á établ ir le premier 
monas té re du Garmel de France, fut done obl igée de 
s'employer á d'autres é tabl issements du m é m e genre. 
Nous allons en faire mention, á cause de la part qu'y 
pr i t cette sainte femme. 

Ce fut quelques jours aprés la prise d'habit des trois 
premieres novices, qu'on congut le dessein d'entre-
prendre une nouvelle fondation. On voyait que la mai-
son priorale, oü Ton demeurait en attendant que le 
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couvent pú t étre habi té , était trop petite pour contenir 
tous les sujets qu'on avait á recevoir; et les postulantes 
qui se présenta ient désira ient avec ardeur de prendre 
l 'habit religieux. En conséquence , la Bienheureuse et 
la mere Anne de Jé sus p roposé ren t aux supér ieurs de 
faire un nouvel é tab l i ssemeut ; et leur projet fut adopté 
sur-le-champ. Pour l 'exécuter, la marquise de Breau té 
oíírait une somme de dix mil le écus ; et M . Duval, une 
maison qu ' i l avait á Pontoise. Gette maison étai t alors 
occupée par la congrégat ion de filies qu'avait établie 
M . Gallemant; et plusieurs d'entre elles se sentaient 
appelées á la vie du Carmel. Ení in , Mme.AGarie, qu i 
connaissait Pontoise, aimait cette vi l le , parce que la 
piété y régnai t . 

On chargea cette sainte femme d'aller voir la maison 
qu'oífrait M . Duval, et d'examiner en m é m e temps les 
demoiselles de la congréga t ion de M. Gallemant qui 
avaient le désir d 'étre Garméli tes. M . d'Alincourt, 
beau-frére de la marquise de Breau té , qui était gou-
verneur de Pontoise, proposa aux habitants de cette 
vi l le l 'é tabl issement qa'on voulait faire, et i ls y con-
sentirent : le cardinal de Bourbon , a rchevéque de 
Rouen, donna aussi son ag rémen t á la fondation. Pen-
dant ce temps- lá , M . de Marillac faisait les démarches 
nécessaires pour obtenir des lettres-patentes du ro i . 
Le 10 janvier 1605, on mi t des ouvriers dans la maison 
qu'on destinait aux Garmélites ; et le 25 du m é m e 
mois elle se trouva préte á recevoir ees religieuses. 
Ge fut la Bienheureuse qui , aprés son retour á Paris, 
indiqua tous les changements qu ' i l fallait faire au bát i -
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ment; et quoiqu'elie n ' eú t conchó qu'une nui t á Pon-
toise, et qu'elle s'y fút principalement occupée de 
Texamen des demoiselles qu i demandaient á entrer au 
Carmel, l 'état des lieux était n é a n m o i n s demeuró si 
présent á son esprit, qu'elle en régla la distribution de 
la maniere la plus condenable. 

La sceur Anne de Saint-Bar lhélemi, á qui on venait 
de donner le voile noir , fut n o m m é e prieure du non-* 
vean monas té re ; la m é r e Isabelle des Anges, sous-
prieure, et la sceur Béat r ix de la Gonception, maitresse 
des novices. La m é r e Anne de J é sus , qui gouvernait 
le premier conven t , voulut conduire á Pontoise les 
trois Garmélites espagnoies qu'on y envoyait; et elle 
emmena avec elle deux des premieres novices de 
FOrdre, la sceur Louise de Jé sus et la sceur Aimée de 
J é s u s . 

On part i t de Paris le 14 janvier 1605. Mme Acarie et 
ses trois filies, la m é r e de M . de Bérul le et quelques 
autres dames, étaient du voyage; M M . Gallemant, D u -
val et de Bérul le [en étaient aussi, avec M . de Bré t igny 
et M . Gauthier. La duchesse de Longueville et la p r i n -
cesse d'Estouteville accompagnéren t la colonie jusqu ' á 
Saint-Denis, parce qu'on devait y coucher, pour com-
munier le lendemain sur le tombeau de l 'apótre de la 
capitale. 

Le 15, aprés la messe, on se remit en route pour 
aller á Pontoise; et, avant d'y arriver, on s 'arréta pen-
dant quelques beures á Maubuisson, célebre abbaye 
de Bernardines que la m é r e de saint Loá i s avait fondée 
en 1241. Les religieuses de cette abbaye accueillirent 



ÉGRITE PAR ELLE-MÉME. — LIY. III , C1AP. V. 145 

avec vónéra t ion les Garmélites espagnoles, et leor 
firent des présents . 

Les échevins de Pontoise ótaient venus á Maubuis-
son, aíin d'accompagner les Garmélites ju squ ' á la mai -
son qui leur était des t inée . Le vicaire géneral de 
Rouen les y attendait, pour leur en faire prendre pos-
session; et tout le peuple de la vi l le , qui était accouru 
á cette cé rémon ie , se félicitait de posséder des per-
sonnes si saintes. Aprés avoir pris possession de leur 
monas té re , les religieuses se rendirent au réfectoire;. 
et par suite du respect qu'elle leur portait, Mme Acarie 
voulut les servir á table, m a l g r é tout ce qu'on put 
faire pour l'en empécher . 

Le saint sacrement ne fut exposé dans l 'óglise que le 
lendemain, qui était un dimanche; et Ton donna au 
nouveau couvent le nom de Sáint -Josepl i . Dans l 'a-
p ré s -mid i du m é m e jour , trois religieuses de Mau-
buisson, qui avaient été édiíiées de l 'air de sa in te té 
qui paraissait sur le visage des Garméli tes espagnoles, 
les firent prier de les admettre dans leur c o m m u n a u t é . 
M . Duval allait r épondre que. les constitutions de 
TOrdre s'opposaient á leur récept ion : mais Mme Aearie 
l u i conseilla de ne pas donner si promptement une 
réponse négat ive. Le dessein d'entrer dans l'Ordre de 
sainte Térése, lui.dit-elle, sera trés-utile á ees religieuses. 
Occupées de ce dessein, elles deviendront plus réguliéres : 
ÜU lieu que, si on les repuse d'abord, elles continueront 
leur train de vie ordinaire. Le conseil fut t rouvé bon,, 
et on le suivit . 

Le lundi , la mere Anne de J é s u s donna l 'habit r e l i -
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gieux á quatre demoiselles de ía congréga t ion de 
M . Gallemant: la p r emié re qui le re^ut fut n o m m é e 
Agnés de J é s u s ; dans la suite, elle devint sous-prieure, 
et pri t un grand soin de la Bienheureuse dans sa der-
niére maladie. Aprés la cérémonie , la mere Anne de 
Jésus , pour augmenter la ferveur des novices qu'on 
venait de recevoir, leur d i t ees paroles remarquables : 
Vous ¿tes dans un Ordre si saint et si parfait, qu'en gar-
dant ¡idélement la regle et les Gonstitutions, on va droit 
du lit de la mort au séjour du piel. La p remié re nui t 
que ees noYices passérent dans la maison, elles senti-
rent une odeur miraculeuse, que les Garméli tes espa-
gnoles leur apprirent á nommer le parfum de sainte 
Térese. 

Le mardi, on se m i t en route pour revenir á Paris. 
On laissa á Pontoise la sceür Louise de J é sus , qu i de-
vait demeurer dans le nouveau monas té re : M . de B é -
rulle y resta pendant quelques jours, pour achever de 
donner des avis á la c o m m u n a u t ó ; et M . de Bré t igny 
y resta pendant sept á hu i t mois , pour confesser les 
religieuses espagnoles. En revenant á Paris, la mere 
Anne de J é sus admirait la man ié re dont M"16 Acarie 
avait établi l 'Ordre en France; et M1136 Acarie, de son 
coté, admirait la man ié re dont la mere Anne de J é sus 
le gouvernait. La Carmélite disai t : Comment une seule 
femme a-t-elle eu assez de crédit en Frailee, á Rome et en 
Espagne, pour faire un étahlissement si difficile ? Com­
ment a-t-elle pu trouver tout Vargent qu'on y a employé? 
La Bienheureuse disait á son tour : Comment une reli-
gieuse espagnole, qui n'entend pas le francais , a-t-elle 
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acquís tant d'autorité sur des personnes de moeurs et de 
langue si différentes ? Comment a-t-elle pu ne faire de 
toutes qu'un coeur et quhme áme? 

Les Armales manuscrites des Garmélites de Pontoise 
rapportent un trait bien in té ressan t arr ivé deux ans 
a p r é s l a fondation de ce rnonas té re , c 'es t -á-dire lors-
qu'on commenca á batir le nouveau couvent, oü ees 
religieases furent transférées en 1610, et oü elles sont 
restées jusqu ' á nos jours. Voic i le trait dont 11 est 
question : 

La maison donnée par M . Duval était petite et mal 
s i tuée ; et le nombre des sujets qü i se présenta ient pour 
y é t re admis augmentait tous les jours. On acheta 
done, en 1607, un autre emplacement plus spacieux et 
plus commode. « Mais, dit M . de Marillac, comme les 
« fonds manquaient pour commencer á y batir, nous 
« nous entretenions de cet objet, Mme Acarie et mo l . 
« Gette sainte femme m'ayant témoigné un grand dé ­
te sir qu'on entreprit le bá t imen t projeté , je l u i deman-

v« dai si elle croyait que Dieu voa lú t qu'on m i t auss i tó t 
« les ouvriers en ceuvre. Elle se tu t ; et i l me parais-
« sait que son désir était la suite de quelque révéla-
« t ion que le Saint-Esprit l u i avait faite» ou de quel-
« que mouvemenf in tér ieur qu ' i l avait excité en elle. Je 
« l u i fis une seconde fois la m é m e demande : car je 
« savais qu'elle était dans l'usage d'attendre que le 
« Seigneur por tá t les autres á une chose, p lu tó t que 
« de les y porter e l l e -méme. Elle me répondi t que 
« Dieu le voulaí t . IS'en parlons plus, l u i répl iquai- je; 
« Je me charge de cette affaire. En effet, les ouvriers 
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« furent aussi tót mis en oeuvre : le bá t imen t fat fait 
« en peu d ' années ; et, au grand é t o n n e m e n t de tout le 
« monde, les fonds ne m a n q u é r e n t j amá i s (1). » (Fie 
de la Bienheureuse Marie de Vlncarnation, par Boucher^ 
l iv . I I I . ) 

(1) V . sur cette fondation VHist. man, de la foná. des Carmél. de France? 
r o l . Pontoise; et la Vie de Mn* Acarie, par D u r a l , l iy. I , ch. ri. 
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Honneurs rendas par les habitants de Pontoise á la venerable mere Anne 
de Saint-Barthélemi et k ses compagnes. — Assistance que Notre-Sei-
gneur donne. h sa serrante pour gouverner son monastére et former ses 
filies. 

Les magistrats vinrent nous recevoir á une demi-
lieue de la vil le. Tout le peuple r angé en procession 
nous accueillit avec les d é m o n s t r a ü o n s de la foi la plus 
vive. Le concours fut si grand, et notre ent rée se fit 
avec tant de solenni té , que no as ne p ú m e s franchir le 
seuil de notre maison qu 'á la chute du jour . I I y ávait 
de quoi louer Dieu de voir la dévot ion avec laquelle les 
habitants de Pontoise recevaient cette nouvelle fonda-
t i on ; et maintenant encoré ils persévéren t dans les 
m é m e s sentiments. Le Seigneur a fait et ne cesse de 
faire beaucoup de bien á cette v i l le , par les pr iéres de 
nos soeurs. Témoin de tout cela, j ' ép rouva i s une i n d i -
cible afilie t ion á la seule pensée que je de vais étre á la 
tete du monas té re . J 'é tais comme une personne con-
damnée á mort , et tellement mortif lée, qu ' i l me sem-
blait que rofflce de prieure était pour m o i une infamie, 
et que j amá i s dans aucune autre circonstance je n'a-
vais été, corps et ame, sous le poids d'un tel mépr i s . 
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Tout mon étre ne me semblait qu'un ver de terre; á la 
vérité, c'est la ce que je siiis. Mais je ne l'avais j a m á i s 
vu á une lumiére aussi vive que dans ees occasions. 

É tan t un jou r devant le trés-saint Sacrement, je sup-
pliais Notre-Seigneur qu ' i l veillát lu i -méme au soin de 
sa gloire et qu ' i l voulú t bien m'assister, attendu que 
je me trouvais grandement seule. I I me d i t : Jesuis ici, 
je te regarde comme la lumiére de mes yeux. 

U n autre jour , j ' a l l a i le supplier qu ' i l voulút bien 
m'enseigner, vu que je n'avais point d'autre maitre, 
ce quej'avais á faire. Je devais teñ i r chapitre, et j ' en 
ressentais une t r é s -g rande peine; cette peine me lais-
sait sans forcé, et comme dans une espéce de défail-
lance, pour donner les avertissements et les enseigne-
ments nécessaires. Vers la fin de la messe que j 'enten­
dáis dans le couvent, Notre-Seigneur me d i t : Regarde 
la regle, c'est la que tu trouveras la forcé dont tu as he-
soin: Avec cela, je pris courageetje m'en allai teñir 
mon chapitre. Je dis aux soeurs des choses que Dieu 
me mettait dans l'esprit pour les guider dans ees com-
mencements de leur vie religieuse. Pour ce qui me 
regardait, je leur dis, ce qui étai t vrai , que malgrémon 
désir bien sincere de les servir et de les consoler, je m'en 
trouvais grandement incapable; mais que je me confiáis 
en Dieu, en leurs vertus et en ees désirs qii'elles avaient 
depuis si longtemps devoir s'établir en France VOrdre de 
notre sainte Mere; que Notre-Seigneur les aiderait et leur 
donnerait satisfaction, malgré la faiblesse de Vinstrument 
dont il se servait. Ges paroles et toutes les autres que 
j 'ajoutai furent comprises par les sceurs comme si j ' a -
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vais parlé leur langue et qu'elles eussent entendu la 
mienne.Le chapitre íini, je les vis toutes quipleuraient, 
et je leur dis : Vous étes tristes, sans doute, de ne pas en-
tendre ma langue. Elles me répondirent : Tout ce que 
vous avez dit, nous l'avons compris sans en ecccepter une 
'parole, et cela nous a donné une joie si grande, que nous 
en pleurons de bonheur. 

Ces exercices de la vie religieuse étaient déjá établis 
dans notre monastére de Pontoise, lorsqu'on m'écrivit 
d'Espagne que Dieu venait d'appeler á lui une reli­
gieuse et qu'elle était morte comme une sainte. Je lui 
portáis envié en songeant au grand nombre de mérites 
qu'elle avait dú acquérir par tant de travaux qu'elle 
avait endurés pendant sa vie. Notre-Seigneur me ré-
pondit : Le meilleur ne consiste pas pour les personnes 
qui ont de plus grandes obligations á étre actives, mais á 
mourir á elles-mémes et d toutes leurs passions et indi -
nations. 

A chaqué fois qu'il plaisait á Notre-Seigueur de me 
parler, bien que cela passát vite, je restáis avec une 
grande lumiére qui me faisait de plus en plus connaitre 
la bonté de Dieu, et je sentáis en mol un nouvel esprit 
pour lui étre fidéle. 

Ces paroles et ces visions de Notre-Seigneur rele-
vaient toujours mon courage. Mais j'avais une trés-
grande crainte de mon incapacité, et j'appréhendais de 
devenir infldéle á Dieu. Depuis que je me Vis dans ce 
nouveau monastére de Pontoise, j'étais on ne peut 
plus mortifiée; i l me semblait que rofíice de prieure 
m'était une infamie. Je ne savais point ce qui regarde 
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la conduite du chceur; je me trouvais chaqué jour avec 
les novices, et je ne savais pas leur langue. Celle qu i 
venait en quali té de sous-prieure, la mere Isabelle de 
Saint-Paul, '.tirée de la maison de Burgos, avait les 
flévres quartes, et chaqué jour elle avait des frlssons et 
u n accés de flévre. Je me trouvais la femme la plus 
confuso du monde, et tellement abattue qu ' i l me sem-
blait qu ' i l n 'y avait r ien qui pú t m'humil ier davantage 
et qu ' i l n 'y avait point pour mol de m é p r i s semblable 
á celui de me voi r ainsi, et si radicalement incapable. 
Je ne me connaissais plus m o i - m é m e ; car, d'ordinaire, 
j'avais de l ' áme et du courage; et souvent m é m e le 
Seigneur me donnait un courage plus que de femme, 
et maintenantjen'en avais pas assez pour me défendre 
centre une fourmi, si elle m 'eú t a t taquée . I I me sem-
blait que jamáis je n'avais éprouvé une peine sembla-
ble, si ce n'est á la mor t de notre sainte Mere. Dans cet 
état, je sentáis vivement sa mort; je souffrais de l u i sur-
vivre et de me voir c o n d a m n é e á rester dans ce monde 
sans une telle mere et maí t resse , sans ce mi ro i r vivant 
de toutes les vertus qui était sans cesse sous mes yeux. 
Outre cela, et sans parler de l'amour que je l u i por tá is , 
je voyais, á l'aide d'une lumié re que Dieu me donnait, 
Jésus-Chr is t p résen t dans son ame; je le voyais á une 
clarté tres-vive, et c'était presque continuel. Je re t i rá is 
de cette présence une forcé é tonnan t e ; car obligée de 
passer des jours et des nuits sans trouver un temps 
commode pour faire oraison, et devant domier mes 
soins á notre Sainte qui avait trés-peu de san té avec 
beaucoup d'aífaires, je sentáis que mon ame était tou-
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jours recueillie et en oraison; quant á mon corps, i l 
était aussi lóger que si je n'en avais pas eu. Je ne sen­
táis point son poids naturel, et je ne songeais qu 'á exé-
cuter ce qu'on me commandait. 



G H A P I T R E V I I 

Son oraison pendant son sejour au monastére de Pontoise. — Gráces et lu-
miéres qu'ellc recevait de Notre-Seigneur. — Son retour k Paris, 

La maniere d'oraison que j'avais alors á certains 
jours, était une vue accompagnée d'un profond res-
pect, d'une lumié re qui élait dans mon ame. Toutes 
ses puissances en éta ient tellement pénét rées , qu'elles 
semblaient n'avoir d'autre étre que celui qu'elles fece-
vaient de cette lumié re . Ge n'est pas voir Jesus-Ghrist 
comme Je le vois d'ordinaire, n i aucune autre p ré -
sence; mais c'est comme si la trés-sainte T r i n i té tout 
ent iére était en m o i ; et bien que mon ame ne voie 
r íen, je sens pour l'adorable Tr in i té le m é m e respect 
que si je la voyais p résen te . 

En d'autres jours, mon ame est comme le ver á soie. 
Gelui-ci est t ra i té avec le plus grand soin par ceux qui 
l 'élévent, i l se nourr i t de feuilles tendres; pa rvenú á 
sa grandeur naturelle, i l commence á ñ le r par sa bou-
che un fll de soie trés-délicat , et i l forme son pe lo tón; 
i l y trouve tant de plaisir et de douceur qu ' i l ne sent 
pas qu ' i l va pendant sa vie; enfln, la forcé qui est 
en l u i venant á s 'épuiser, i l demeure enfermé dans 
son cocón et i l y meurt. Je voyais ou plutót on me 



VIE DE V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEM1. 153 

faisait voir quelque chose de semblable dans mon 
ame. Avec la m é m e douceur, et dans l e m é m e silence, 
l 'áme va t irant de soi et donnant á Dieu ce qu'elle a 
reQu de l u i . Et, á l'exemple du petit ver á soie, elle 
s'enferme en el le-méme comme dans un tombeau qui 
la sépare de toutes les créa tures , et avec un doux amour 
qu'elle tire sans cesse comme un f i l dólicat du fond de 
son cceur, elle aspire á s'en aller de cette vie. Mour i r 
est la vraie vie de cette ame, et elle voudrait avoir 
mille vies pour les sacrifler á Die u et mér i t e r ainsi de 
plus grandes faveurs de sa part. Toutes les choses l u i 
sont alors á dégoút et l u i pésen t ; r ien ne peut la satis-
faire, si ce n'est de donner sa vie pour le Bien-Aimé. 

Un jour , á Pontoise, je me plaignais á Notre-Sei-
gneur de ce que j ' é t a i s en t i é r emen t incapable de la 
charge qu ' i l m'imposait; je l u i représenta i s ma pau-
vreté, l u i disant queje n 'étais qu'une paille. Et le divin 
Maítre me r é p o n d i t : C'est avec des pailles que fa l lume 
le feu. 

Un autre jour , le samedi aprés TExaltation delasainte 
Groix, tandis que je récifcais les Heures, je sentáis croi -
tre dans mon ame un grand désir de plaire á Dieu si 
j e le pouvais en quelque cliose. Mais je voyais que je 
n 'étais qu'un petit ver de terre, que je ne savais et que 
j e n e pouvais r ien, n i pour Dieu n i pour les hommes. 
Et nóanmoins je voyais que dans mon cceur brú la i t un 
indicible désir de faire mes oeuvres de telle sorte 
qu'elles procurassentgloire á Dieu et ama sainte Mere 
Térése de J é sus ; je ne désirais pas d'autre récompense 
de mes travaux. Je sentáis une]grande tendresse d'a-

13 
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mour et un granel recueillement s'emparer de mon 
ame : Jésus-Ghrist était p rés de m o i , et i l me d i t : 
C'est ainsi que je te veuoo, sans pouvoir ni savoir, afin de 
[aire par toi ce que je veux : car les sages du monde avec 
leur prudence humaine ne m'écoutent pas, ils pensent 
tout savoir. 

Je viváis on ne peut plus consolée dans ce couvent 
de Pontoise. Je voyais avec bonheur les filies qui 
étaient sous ma cóndui te observer avec une fldélité 
parfaite la regle et les constitutions. Mais je ne tardai 
pás a m'apercevoir que les supér ieurs formaient le 
desseín de me rappeler á Paris pou rme mettre á la 
tete du couvent. J'en eus une peine tres-sensible, parce 
que j 'a l iá is me trouver au mi l ieu d'une t r é s -g r ande 
vi l le , et d'une vil le oü réside la cour. U n jour , tandis 
que j ' é t a i s dans une sorte d'angoisse i n t é r i e u r e , et 
comme confuse de ne pas me trouver bien rés ignée á 
aller á Pa r í s , j ' en t ra i dans un profond recueillement; 
et comme i l paraissait bien que Dieu voulait cela de 
moi , j 'avais scrupule de m'excuser. Ainsi je formal de 
nouveau une ferme réso lu t ion d'obéir en tout au bon 
plaisir de Notre-Seigneur et je l u i dis : Faites de moi, 
Seigneur, ce qu'il vous plaira, je vois clairement que je 
ne suis point capable de cette charge : la seule pernee 
m'inspire de grandes craintes; en cutre, c'est pour moi 
tm grand mépris que de renco7itrer Vhonneur; pourquoi, 
Seigneur, voulez-vous me soumettre á cette épreuve? A u 
m é m e instant, m o n adorable Maitre m'apparut dans 
son h u m a n i t é et dans sa gloire, et i l y avait une si 
grande lumié re depuis le ciel oü i l jétai t jusqu ' á m o i , 
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qu' i l semblait tout prés de m o i , et i l me dit : Ainsi doi-
vent marcher ceux qui font les ceuvres de Dieu , car c'est 
ainsi que je marchai sur la terre, affligé au milieu des 
honneurs et des déshonneurs. A ees paroles, je sen t í s 
une joie, une consolation, un amour índ ic ib le ; je de-
meurai confondue en mo i -méme , et j e repris courage 
pour me rendre a Pa r í s . 

A cette époque , et avant d'avoir passé une année en-
tiére á Pon to í se , sentant, comme je Tai di t , de grandes 
consolations, et m 'es t ímant heureuse de vivre avec 
ees saintes ames, je recus du d iv in Maitre une n o u -
velle faveur. É tan t un jour au réfectoire, j 'entrai du-
rant quelques instants dans un recueillement surna-
ture l ; et dans ce court espace de temps Notre-Seigneur 
m'apparut de cette maniere : i l était dans sa gloire, et: 
au c ie l ; i l y avait entre luí et moi une tres-grande dis~ 
tance, et ce n 'é tai t pas comme dans d'autres vis ions; 
i l me montra que bientót les supérieurs m'emméneraient 
á París, que je devais m'y préparer, que j'aliáis au-devant 
de travaux et de mépris plus grands que les passés. G& 
ne fut pas sans quelque peine que j'entendis cette p r ó -
dicl ion; d'un cóté parce que je suis faible, et de l 'autre 
parce que Notre-Seigneur me tenait dans ce m o n a s t é r e 
de Ponto í se comme dans un cie l ; i l me comblait de 
faveurs; i l était^ ce semble, sans cesse auprés de m o l 
pour chaqué chose; i l me parlait , i l m 'ense ígna i t ce-
que j'avais á faire comme un pére enseigne ses enfantg.. 
Je dois le di ré aussi : i l m'en coútai t de me séparer do­
ces ames qui paraissaient des anges. Le d iv in Maítro 
ne les laissait point toucher terre, i l les portait en quel-
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que sorte dans ses bras, tant i l versait en elles de con-
solations et d 'al légresses spirituelles. Puis les habi-
tants de Pontoise étaient si chrét iens et si bons! Nos 
rapports étaient tels, qu'on eút dit que j ' é ta i s née au 
milieu d'eux. On n'eut pas plutót appris dans la vil le 
qu'on devait m'ó ter du m o n a s t é r e que les hommes 
prirent les armes pour r e m p é c h e r . G'est pourquoi i l 
fallut me faire partir á minu i t et enjoindre aux r e l i -
gieuses au nom de l 'obéissance de garder le secreL Un 
des supér ieurs v int me chercher, amenant avec l u i un 
de mes neveux qui étudiai t á Paris ; et afln d 'empécher 
les gens de me reconnaitre, on m'enleva mon mantean 
blane et Ton mi t le mantean de mon neveu sur mes 
épaules et son chapeau sur ma tete. G'est ainsi que 
BOUS sortimes de la vi l le , car á Pontoise les portes de 
la ville ne sont point fermées durant la nuit. Les r e l i -
gieuses n'apprirent mon départ que le m a t i n , lorsque 
celie qui me remplagait alia leur faire chanter la messe. 
Ge furent alors de tels soupirs et de telles larmes, qu'on 
apprit b ientót dans la vil le que J'étais partie. Tous les 
Imbitants, et par t i cu l ié rement ceux qui avaient leurs 
Filies chez nous et qui les voyaient si désolées, ressen-
tirent la plus vive peine de mon dépar t . 



ROSE L E S G U 

A U C A R M E L , C A T H E R I N E D E J E S U S - C H R I S T , 

Une des trois Frangaises qui allérent chercher les Carméliles 
d'Espagne. 

MARIE DE LA SAINTE-TRINITÉ, 

Soeur de Rose Lesgu. 

Rose Lesgu, comme Andrée Levoix, élait d'Orléans; admise á 
París dans l a p e l i t e c o n g r é g a t i o n d e S a i n t é - G e n e v i é v e , elle eut le 
bonheur d'étre dirigée dans les voies spirituelles par la Bien-
heureuse Marie de rincaniation, Mmc Acarie. La Bienheureuse 
la choisit pour accorapagner en Espagne Mme du Pucheul et 
Mme Jourdain. Elle accomplit íldélement cette mission de con-
fiance; durant ce long voyage, elle raonlra une palience et un 
courage h toute épreuve. En récompense, sainle Térése lui ouvrit 
Ies porles du Carmel. En 1605, elle regul le saint habit des mains 
de la vénérable mere Anne de Jésus au monastére de l'Incarnation á 
París; l'année suívante, elle fit professíon h. Pontoíse entre les maíns 
de la vénérable mere Anne de Saint-Barlhólemi. On Tappela en re­
ligión Catherine de Jésus-Christ. 

Elle était fort eslímée de la vénérable mére Anne de Jésus, qui 
Teramena avec elle, quand elle alia fonder le monastére de Dijon. 
Elle fut encoré employée á la fondalion de plusieurs autres maisons, 
et parlout elle fut un modéle de régularilé, d'obéissance et de cha­
nté. 
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Digne disciple des trois grandes Maitresses qu'elle avait eues dans 
les voies spirituelles, la Bienheureuse Marie de rincarnation, la 
vénérable mere Anne de Saint-Barthéleini et la vénérable mere Anne 
de Jésus, elle mourut couronnée de jours et de mérites au monastére 
de Rouen, le 30 avril 16Z|2, á i'áge de soixante-six ans. Sa máxime 
était q t f i l f a l l a i t m o u r i r l e s a r m e s a l a m a i n . Digne máxime d'une 
vierge chréíienne qui avait été formée h combatiré pour Dieu, 
-dans la cité de Jeanne d'Arc. 

Rose Lesgu avait une soeur cadette, qui fit profession avec elle á 
Pontoise et qu'on appelait en religión Marie de la Sainte-Trinité. 
^Celle-ci avait été élevée dans la congrégation de filies établie k 
Aumale par M. Gallemant. Aprés sa profession, elle fut envoyée h la 
fondation du premier couvent de Bordeaux. Elle y demeura pen-
dant vingt ans; et ensuite elle revint h Pontoise, oü elle mourut 
saintement le 7 janvier 1660, á l'áge de quatre-vingt-liuit ans. Elle 
se distingua par son amour pour la vie cachée, la priére et le si-
lence, et par un tel oubli d'elle-ménie qu'on ne s'apercevait jamáis 

m de ses goúts ni de ses répugnances. 
Catherine de Jésus-Ghrist el Marie de la Sainte-Trinité avaient 

deux sceurs á Orléans qui étaienl des modéles de piélé ; Mme du 
'Pucbeul et Mme Jonrdain regurent d'elles, dans celte ville, loutes 
sortes de bons offices quand elles se rendaient en Espagne. 



C H A R L O T T E DU PUGHEUL 

[ E N R E L I G I O N T É R É S E D E J E S U S 

Morte en odeur de sainteté au Carmel de Pontoise. 

Notre-Seigneur me tenait dans ce monastére 
de Pontoise comme dans un ciel. I I m'en c o ú -
tait de me séparer de ees ames qui paraissaient 
des anges. L e dirin Maitre ne les laissait 
point toucher á terre, i l les portait en quelque 
sorte dans ses bras, tant 11 yersait en elles de 
consolations et de joles spirltuelles ! 

(V. M . ANNE DE SAINT-BARTHELEMI, chap. x.) 

Ces paroles, communes aux premieres Carmélites de Pontoise, 
'áppliquent en particulier k Tangélique vierge dont nous allons 

retracer la vie. 
Dieu la fit naítre de parenls érainemment chrétiens : sa mére, 

doña Marie de Quesada, élait issne d'une noble famille d'Espagne; 
son pére, M. Prévot du Pucheul, était un seigneur de Normandie. lis 
n'eurent que deux enfants, un fils et une filie, mais peu de temps 
avant la naissance de celle-ei le pére alia recevoir dans le ciel la 
récompense de ses vertus. La jeune veuve, qui était la femme forte 
de l'Évangile, adora les volontés de Dieu, et, dominant sa douleur, 
dle mit heureusement au monde Tenfant de bénédiction qui devait 
étre la couronne de sa vie. Elle lui donna le jour au bourg de Sens, 
prés de Rouen, et des Tinstant de sa naissance elle roffrit au Sei­
gneur. Elle fut nommée Charlotte au baptéme. Sa vertueuse mére 
Téleva avec tout le sola que peut inspirer la foi la plus vive. Une 
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éducalion si sainle devait porter les fruits les plus henreux. Char­
lotte, des l age de sept ans, se lie h Notre-Seigneur par le vceu de 
virginité, et dés ce moment elle désire se consacrer lout entiére a 
lui dans la vie religieuse; quelques années aprés, elle renouvelle ce 
vceu entre les mains de saint Fran^ois de Sales, aprés avoir fait au 
saint évéque une confession générale de toute sa vie. Dieu, qui 
l'avait choisie pour le Carmel, en íit retentir de bonne lieure le 
doux nomáson oreille et á son cceur. C'est M. de Brétigny, son cou-
sin, qui le premier lui parle de sainte Térése; témoin, en Espa-
gne, de la sainteté de ses filies, il en fait h sa jeune cousine une 
peinture saisissante. C'en est assez, la lumiére de la vocation éclaire 
son ame, et Charlotte forme l'inébranlable résolution d'embrasser 
leur.genre de vie, avant que FOrdre fút établi en France. Sainte 
Térése, du haut du ciel, la re^oit pour sa filie, et elle ne tardera 
pas, en la revétant du saint habit, de lui donner son nom et son 
cceur. Lorsqu'on sollicitait á Rome la Bulle d'établissement, on 
envoya au Pape la liste des douze premiéres personnes destinées k 
inaugurer le Carmel en France, et le nom de Charlotte du Pucheul 
figurait en tete de ees noms ajamáis bénis. 

M. de Brétigny ne devait pas seulement faire connaitre le Carmel 
b. la jeune Charlotte, le divin Maitre lui réservait une mission plus 
intime : celle de la diriger dans les voies de la perfection. Sous la 
conduile d'un si saint directeur, la jeune vierge ne pouvait que faire 
les plus rápidos progrés. Cette áme si fidéle h la gráce, et qui ne 
veut que plaire k Dieu, sent bientót s'allumer en elle un grand 
désir de mortifications. Jalouse de ressembler á son cher Époux 
crucifié, elle veut en quelque sorte porter la méme parure. Elle 
invente des moyens |de souíTrir; elle imprime sur sa chair les 
stigmates de la croix; elle tressaille de bonbeur en donnant par une 
flagellation volontaire quelques gouttes de son sang á Celui qui a 
répandu tout le sien pour elle. Elle porte le cilice, elle jeúne, elle 
est insatiable de se mortifier par amour pour son cher Maitre. 

Puré comme un ange, et vivant dans un corps humain comme si 
ellfc était un pur esprit, cette jeune vierge entre sans obstacle dans 
les voies de l'oraison, et elle s'y trouve comme dans son centre. Sa 
fidélité, sa pureté, sa ferveur, attirent Dieu; Dieu se complait dans 
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celte ame qui est toute á lui, il lui fait goúter de saintes délices, il 
la comble deses dons. Dans ees visites de Dieu, dans oes entretiens 
coeur á cceur avec le divin Maitre, le feu de Tamour divin qui 
brúle .dans le cceur de Charlotte s'embrase et jette des flammes. 
Ce saint amour l'attire á Foraison pour y étre seule avec son Dieu, 
avec son Jésus, et comme son amour y prend de perpéluels accrois-
sements, la solitude et i'oraison sont sa soif etsa félicité. La s'allume 
dans son cceur le zéle pour le salut des ames ; elle voit ce qu'elles 
ont coúté á son cher Maitre, et elle brúle de s'associer á lui pour 
les sauver. Ce zéle aposlolique ne peut rester concentré, il se ré-
pand au dehors. Charlotte soigne les pauvres, pour soigner leurs 
ámes. Elle inspire la crainte de Dieu h. ses domestiques et les forme 
á la piété. Tous ses entretiens respirent la foi, l'amour de Dieu, le 
ciel, et laissent d'ineffafables impressions dans les ámes. 

Déjá filie de sainte Térése par le désir, elle avait comme elle une 
profonde estime pour tous ceux qui travaillent pour la cause de 
Dieu. Aussi, venait-il á passer par la campagne quelques religieux 
réformés, elle obtenait sans peine de samére quMls fussent logésau 
cháteau. Par dévotion, elle allait á la cuisine, pour leur préparer 
elle-mérne leurs aliments, et les servir, mais souvent en cet office 
de Marlhe elle était prévenue par sa piense mére. 

Parvenue á l'áge oü elle pouvait étre religieuse, Charlotte de 
Pucheul pria sa mére et M. de Brétigny de la conduire en Espagne 
pour y étre Carmélite. Mais l'espoir fondé d'avoir bientót des Car-
mélites en Franco fit qu'on ne crut pas devoir accéder á sa de­
mande. La bulle qui autorisait leur établissementfut enfin accordée. 
Il ne restait plus qu'á aller chercher les filies de sainte Térése en 
Espagne pour les conduire en France. Mme Acarie, MM. de Brétigny 
et de Bérulle songérent á M m e du Pucheul, qui avait des parents en 
Espagne, et qui parlait la langue castiliane, pour accompagner les 
personnes qui devaient se rendre dans le pays de sainte Térése. 
Elle accepta sans hésiter, et laissant ses affaires el le soin de sa fa-
mille, elle se mil en marche pour TEspagne. 

Tandis que celte généreuse mére prenail ainsi en main la cause 
de sainte Térése, celte grande sainte lui obtenait de Dieu une des 
plus insignes faveurs qu'elle pul ambitionner pour sa ehére Chai-
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lotte. Elle allait recevoir la direction de deux saints qui devaient étre 
placés sur les aulels. En effet, Mme Acarie, plus tard la Bienheu-
reuse Marie de rincarnation, la prit chez elle et en eut soin comme 
dejsa propre filie. Trouvant en elle une ame admirablement préparée 
h toutes Ies opérations de la gráce, elle Finitia aux secrets de la vie 
spirituelle, et lui fit faire de grands progrés dans l'amour de Dieu. 
Pour comble de bonheur, Charlotte fit connaissance, dans la maison 
de Mme Acarie , avec saint Frangois de Sales. Elle se mit sous sa 
direction, lui fit une confession genérale de toute sa vie, et renou-
vela entre ses mains le vceu de virginité par lequel d'és l'áge de sept 
ans elle s'était irrévocablement donné h Notre-Seigneur. Le saint 
éveque de Genéve fut si charmé de la candeur de cetle áme, qu'il 
en prit un soin trés-particulier. En parlant d'elle, il la nommait 
s a p e t ü e c o l o m h e e t l a v i c t i m e q u i s ' é t a i t i m m o l é e á D i e u e n t r e s e s 
m a i n s . Tant qu'il vécut, il continua de prendre soin de son áme, et 
il lui écrivit plasieurs leltres pour Fencourager á poursuivre le che-
min oü la gráce divine Favait fait entrer de si bonne heure. II disait 
souvent q u ' i l s e r e s s o u v e n a i t d e l a c o n s o l a t i o n q u ' i l r e e u t , q u a n d 
i l l a v i t r e n o u v e l e r l e d o n q u ' e l l e a v a i t f a i t d e s o i , d a n s s o n e n f a n c e , 
a J é s u s s o n é p o u x . 

Le séjour de Charlotte chez Mme Acarie fut un véritable novi-
ciat et un ciel anticipé. Mais plus la Bienheureuse et saint Frangois 
de Sales Favaient fait avancer dans Famour de Dieu, plus elle sou-
pirait aprés le moment de se voir aü Carmel. Enfin ce vceu, le plus 
cher de son cceur, allait étre rempli. C'est á Pontoise, trois mois aprés 
la fondation du monastére, que la compagne inséparable de sainté 
Térése/ Anne de Saint-Barthélemi, lui donna le saint habit et le 
nom de Térése de Jésus. Elle est la premiére Garmélite frangaise 
qui ait porté le nom de la sainte fondatrice; elle honora ce beau 
nom par ses vertus et par la sainteté de sa vie. Selon son premier 
désir, elle trouva le Carmel d'Espagne á Pontoise. Anne de Saint-
Barlhélemi en est la prieure, Isabelle des Anges, la sous-prieure, et 
Béatrix de la Conception, la maítresse des novices. Dans ees trois 
Carmélites espagnoles, elle voyait des portraits vivants de sainte 
Térése. Aprés un an passé á cette école, non-seulement Charlotte du 
Pucheul était une novice formée, mais une religieuse déjá ancienne 
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par la maturité de la vertu. Elle était done préte pour ta profession. 
Le zéle de la gloire de Dieu et du salut des ames, le traít distinctif 
de la Carmélité, brúlail dans son coeur; les vertus ornaient sa belle 
ame. L'heureuse Charlotte du Pucheul, désormais Térése de Jésus 
pour Téternité, prononce ses vceux solennels, et s'enchaine á Jésus-
Christ comme á son unique époux. C'est entre les mains d'Anne de 
Saint-Barthélemi qu'elle dépose ses promesses et ses serments au 
divin Époux des vierges. Ce qu'elle dut éprouver en ce jour, quand 
par la sainte communion, possédant Jésus-Christ au centre de son 
coeur, elle se sentit unie á luí par des chaínes éternelles, ne peut se 
diré dans la langue de cet exil. Un seul jour sera plus beáupour elle, 
celui ou la mort lui ouvrira le ciel. La nouvelleprofesse était un flam-
beau qui ne devait point concentrer sa lumiére dans un seul cou-
vent. Deux ans et demi aprés Pémission de ses vceux, elle est en-
voyée en Belgique, avec la mere Marie du Saint-Sacrement, et elle 
y fait un séjour de neuf ans. Elle accompagna presque toujours cette 
mére dans les divers couvenls qu'elle fut appelée h gouverner, elle 
exer^a la charge de sous-prieure et celle de mailresse des novices. 
En Belgique, elle se retrouva de nouveau avec les Carmélites d'Es-
pagne : avec la mere Anne de Jésus, Anne de Saint-Barthélemi, Béa-
trix de la Conception, Isabelle de Saint-Paul et Éléonore de Saint-
Bernard. Elle y retrouva encoré le premier guide de son áme, M. de 
Brétigny, que la mére Anne de Jésus avait fait nommer supérieur de 
tous les monastéres du Carmel fondés dans ce pays. 

Rappelée en France avec la mére Marie du Saint-Sacrement, elles 
s'arrétérent á Amiens. Une immense consolation y attendait Térése 
de Jésus. Elle revit dans ce monas tére M^e Acarie,, son ancienne 
maítresse spirituelle, qui y était religieuse déjá depuis deux ans. 
PeudeLemps aprés cette entrevue, Térése de Jésus et la mére Marie 
du Saint-Sacrement re^urent ordre de >evenir avec elle au monas-
lére de Pontoise ; ainsi, elles quittérent Amiens, et elles arrivérent 
á Pontoise le 16 décembre 1615. Dans ce monastére, qui était pour 
elle le berceau de la vie religieuse, Térése de Jésus jouit á loisir des 
entretiens, des avis, des exemples de la Bienheureuse. Comme celle-
ci était alors consommée en sainteté, et séparée du ciel seulement 
pour deux années de vie, elle acheva dans l'áme de sa chére Char-
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lotte du Pucheul ce qifeile avait si admirablemenl commencé á 
París. 

Quelques mois aprés son relour á Pontoise, Térése de Jésus en 
repartit avec la mere Marie du Saint-Sacrement pour la fondation 
d'Orléans, oü elle ful sons-prieure pendant cinq années. De la elles 
furent envoyées a Saintes. Ce fut pour Térése de Jésus la deruiére, 
mais la plus laborieuse de ses missions; c'était son dernier combat. 
Elle y montra tout le courage d'une vraie filie de sainte Térése. 
Mais c'était h Pontoise que Dieu voulait luí donner la couronne, A 
peine de retour dans ce monastére, elle fut atlaquée du mal qui de-
vait la ravir a ses sceurs. Mais que la foi de cette vie est belle! 
Comme Dieu se montre prodigue de ses gráces envers cetle áme 
privilégiée! Comme Jésus-Cbrist fait parailre qu'il se souvient qu'á 
sept ans Charlotte le choisit pour époux, et qu'á partir de ce moment 
elle lui a inviolablement gardé la foi jurée! Ainsi, les derniers jours 
du pélerinage ne sont que les préparatifs des noces éternelles. La 
munificence et la tendresse de l'Époux acliévent de donner á la can­
dido vierg^ la parure des épouses. 11 se bate d'accroitre la beaulé 
intérieure de son áme en laissant déborder de son cceur dans celui 
de cette bien-aimée des lorrents de gráces célestes. Ildonne au feu 
divin de la charité qui n'a cessé de brúler dans ce cceur virginal 
depuis le jour du baptéme, de suprémes accroissements et des ar-
deurs toutes séraphiques. Mais comme la croix au dehors doit im-
primer le dernier sceau á la beauté intérieure des épouses du divin 
crucifié, Jésus imprime sa croix en sa chére Térése de Jésus. 11 la 
laisse sous le pressoir de la souffrance, parce qu'il Taime et qu'il 
veul embellir sa couronne. Tandis qu'elle est en prole aux plus vives 
douleurs, non-seulement sa patience est inaltérable, mais blessée 
d'amour pour son Époux, elle jubile de partager sa croix. Par un se-
cret de son amour, le divin Maítre, aíin de mettre sous la garde de 
l'humilité tant de trésors dont il se plaisait á enrichir sa fidéle ser­
vante, l'avait éprouvée de lemps en temps par des sécheresses et par 
des craintes de ses jugements. Maintenant, áux approches de sa fin, 
la confiance la dilate, la joie inonde son áme, elle Iressaille á lapers-
pective du ciel, elle souffre avec son Jésus, mais elle goúte déjá, 
avec lui, Ies prémices de la béatilude. Le divin Maitre se plaü á lui 
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montrer qu'il fait la volonté de ceux qui raiment. Elle avait désiré, 
quelque temps avant sa maladie, de parler h M. Duval; et voilá que 
ce digne ministre arrive fort k propos pour lui donner le saint via­
tique. Elle s'entretient á loisir avec lui, et comme c'est le jour anni-
versaire de sa profession, elle désire renouveler ses voeux entre ses 
mains. Elle fait cet acte religieux aveo une grande ferveur d'esprit, 
puis, prenant l'élole, elle la baise avec beaucoup de dévotion et de 
respect.Le lendemain, elleregoit rexlréme-onction pendant laquelle 
üieu lui fait de grandes gráces. La veille de sa mort, elle a encoré 
le bonheur de recevoir Notre-Seigneur en viatique; c'est pour elle 
un avanl-goút des joies du ciel. Avant de lui en ouvrir l'entrée, le 
divin Maítre, afín d'accroitre sesmérites, lalient pendant les quinze 
derniéres heures de sa vie sous le pressoir des plus vives douleurs. 
Mais, ce dernier fleuron ajouté á sa couronne, ilveut que sonpassage 
du temps h l'éternité se fasse au milieu d'inénarrables douceurs. 11 
absorbe le sentiment déla souífrancepar lesentiment de son amour. 
Cet adorable Maitre avait promis ásainte Téiése d'assister lui-méme 
ses véritables filies á leurs derniers moments; et il tient maintenant 
sa parole. Il est au chevet de sa fidéle Charlotte du Pucheul, la sou-
tenant de ses mains et Tanimant de son regard. Sainte Terése et la 
bienheureuse Marie de llncarnation sont á cóté d'elle. La Mere de 
Dieu tient dans ses mains la couronne et le mantean qui lui sont 
destinés. A un dernier regard du Sauveur, l'áme de la trop heureuse 
vierge se détache de son corps, et elle s'élance dans les bras de son 
Dieu. Toutes les sceurs qui l'entourent voudraient la suivre, et elles 
se disent Tune h l'autre : S i u n a n g e p o u v a i t m o u r i r , i l n e l e f e r a i t 
p o s a v e c d e m e i l l e u r e s d i s p o s i t i o n s 1 

Appelée au ciel le 8 mai 1629, aprés vingt-six années de vie reli-
gieuse, elle quitte l'exil á quarante-sept ans, au méme áge que son 
saint patrón, saint Charles Borromée. Elle a le bonheur d'étre ense-
velie dans le mémemonastére que la bienheureuse Marie de l'Incar-
nation. Lá leurs corps mortels attendent prés l'un de Taulre le ré-
veil de la résurrection. 



C H A P I T R E V I I I 

LaTenerable Mére arrive de Pontoise á Paris e t g o u v e r n é le premier couvent 
en qualité de prieure. — Secoursque lui donne Isabelle desAnges; départ de 
celle-ci pour la fondation d'Amiens. — Ferveur des norices de Paris. — 
Bienheureuse mort d'Angélique de la Trinité, filie du maréclial de B r i s s a c 

A mon arr ivée á Paris, je reQus le meilleur accueil 
de toutes les novices. I I n 'y avait alors dans le couvent 
d'autre professe que la m é r e Éléonore de Saint-Ber-
nard, á laquelle je fus trés-redevable en cette occasion 
comme en bien d'autres. Mais nos novices é ta ient en 
grand nombre : on les m i t sous ma direction, et ma l -
g r é ma charge de prieure, on me commanda d'en 
prendre soin. La mere Anne de J é s u s et ses deux com-
pagnes étaient partios pour une nouvelle fondation en 
Bourgogne. Un jour , tandis que je les recommandais 
á Dieu, i l me flt connaitre que la m é r e Isabelle des 
Anges était bonne pour la Franco. Je le dis á M . de 
Béru l l e ; et les effets ont m o n t r é la vér i té de mes 
paroles; car cette mére s'estparfaitement bien acqui t tée 
de son office et avec une grande re l ig ión. On la flt 
venir deDijon á Paris. Elle resta trois mois avec nous. 
Durant le temps qu ' i l nous fut donné de passer en-
semble, nous ressentions Tune et l'autre un redouble-
ment de courage et une t rés-v ive consolation. Cette 
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m é r e m'éta i t d'un grand secours pour le choeur; elle 
réussissait en tout, parce qu'elle avalt saisi la man ié r e 
de conduire et qu'elle se montrait pleine de douceur. 
G'est ce qu'exigent les ames en France, parce qu'elles 
sont dóciles et por tées á la vertu. Ains i on réuss i t 
mieux auprés d'elles par la douceur que par toute autre 
volé ; et pourvu qu'on le fasse en de l^ons termes, on 
peut leur montrer tous leurs défauts ; elles le prennent 
bien. Et cortes, quant á m o i , je trouve cette condulte 
meilleure et conforme au caractére de notre Seigneur 
Jésus-Ghr is t : car, si nous le cons idórons bien, nous 
verrons qu ' i l vivaitcomme un frére et comme un com-
pagnon avec ses disciples. I c i 11 se prósenterai t á m o i 
bien des choses á d i r é ; mais je m'en abstiens , crainte 
de le mal faire et de montrer peu d 'humil i tó en abor-
dant un pareil sujet, je n'ai n i la capacité n i r h u m i l i t é 
requise pour cela. 

La mére Isabelle des Anges amena d'ici pour la fon-
dation d 'Amienstrois religieuses professes, excellents 
sujets, et deux novices. Elles a r r ivérent á Amiens la 
veille de la Pen tecó te ; et, le jour suivant, le saint Sa-
crement fut placé dans l'oratoire de leur m o n a s t é r e , 
au grand contentement de toute la vi l le , qui flt éclater 
sa dévotion en cette circonstance. L ' évéque , á ce qu'on 
nous écrivit , flt porter en procession la té te de saint 
Jean-Baptiste, et célébra pont i í ica lement la messe. 
J 'étais t rés-consolée d'apprendre ees nouvelles á Pa­
rís, et de savoir que tout allait bien. J'ajoute que Ton 
avait demandé que j'allasse á cette fondation, mais ce 
n 'é ta i t pas possible alors. 
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Je reviens á nos novices, qui m'avaient demandée aux 
supér ieures pour leur maitresse. Elles étaient on ne 
peut plus contentes, et moi avec elles. J'avais certes 
grand sujet de l 'étre en voyant de telles ames et les 
gráces que Dieu leur faisait; i l s'en montrait prodigue 
á l e u r égard , mais c 'étaient des ames trés-capables de 
vertu. Quoiqu 'e l lés fussent si recuelllies et si fldéles á 
toutes les observances, avant de les admettre á la pro-
fession, j ' é tab l i s comme regle qu'elles passeraient les 
quinze jours qui précédent en des excercices spirituels 
et tellement re t i rées qu'elles ne parleraient á personne 
n i ne verraient personne. J'agissais de la sorte parce 
que la profession est un acte qui demande une grande 
disposition; et je voyais que le Se igneür la leur don-
nait. G'est ainsi que je fls faire la profession á v ingt -
hui t religieuses á Paris. 

Afln que Ton voie quel bien c'est pour nous de ser­
vir- le Seigneur, je veux raconter i c i Theureuse mor t 
d'une religieuse Garméli te de cette maison de Paris , 
appelée Angé l ique , et filie de M . de Brissac. 

Une nui t , pendant que j ' é t a i s endormie, autant que 
je puis en juger, je vis dans ma cellule des yeux de 
l'esprifc une grande l u m i é r e ; j ' e n éprouvai de la crainte, 
pensant que Dieu m'appelait; je n 'étais point p ré te , je 
n'avais point de confesseur, et i l m'en eut fallu un 
pour cette heure. É t a n t dans cette peine, je connus par 
une lumié re surnaturelle que c'était la soeur Angél ique 
que Dieu appelait á l u i . I I l u i envoya une maladie 
bien pénible et qu i l u i causa de grandes douleurs; elle 
montra une admirable palience, et Dieu, en retour, l u i 
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donna de grandes consolations et une lumié re part i-
culiére. Car jusqu'au dernier moment elle nous dit des 
choses de grande édification, et Ton était consolé de 
l'entendre. Elle communia plusieurs fois durant le peu 
de temps qu'elle fut malade. Et peu d'heures avant de 
m o u r i r , elle recut Notre-Seigneur dans de grands 
transports de joie. Elle demanda de nouveau pardon á 
la c o m m u n a u t é , car elle i'avait déjá fait avant de rece-
voir le saint viatique. Elle pri t congé de toutes, non 
comme une personne qui va m o u r i r , mais comme 
si elle allait partir pour un autre monas té re , disant : 
Adieufet elleajouta : Donnez-moi la Vierge Marie. Elle 
resta avec un sourire gracieux; nulle de nous ne 
croyait qu'elle fút morte, car elle n'avait donné aucun 
signe qui pút le faire connaitre. G'était une ame 
tres-pure, et i l paraissait bien qu'elle avait ga rdé son 
innocence baptismale. 

14 



ANGÉLIQUE DE LA T R I N I T É 

F I L L E DU MARÉCHAt DE BRISSAG 

Nous compléterons cet admirable récit d'Anne de Saint-Barthé-
lemi par quelques détails biographiques. Angélique de la Trinité 
étail filie unique du maréchal de Brissac; á peine eut-elle atteint 
l'age de raison qu'elle se sentit portée á l'état religieux. Le maré­
chal, s'apercevant du penchant de sa filie pour la retraite, n'oublia 
rien pour Ten détourner et la faire consentir h un honorable éta-
blissement dans le monde. Ge fut en vain. Instruite des préparatifs 
faits á París pour l'établissement des Carmélites, et se sentant le plus 
vif attrait pour y étre admise, elle employa tous les moyens pour 
fféchir son pére et le faire condescendre á ses désirs. Ne gagnant 
rien par la persuasión, elle crut mieux réussir en se défigurant; et, 
pour cet effet, elle se mouillait le visage, puis s'exposait aux ardeurs 
du soleil. Geci n'ayant pas le succés qu'elle en espérait, elle ditun 
jour au maréchal avec autant de courage que de fermeté : J e m e 
r e n d r a i s i p é n i b l e a u m o n d e e t s i d é s a g r é a b l e , q u e m u S ' m é m e , m o n -
s i e u r , s e r e z o b l i g é d e m ' e n c h a s s e r ; j e rientretiendrai p o i n t c e u x q u i 
v i e n d r o n t m e v i s i t e r , j e n e s a l u e r a i p e r s o n n e , e t j e f e r a i t a n t , p u i s q u ' o n 
n e v e u t p o i n t q u e j e q u i t t e l e m o n d e , q u e l e m o n d e m e q u i t t e r a . La 
magnanime vierge tint parole. 

Sa constance fit connaitre au maréchal qu'il y aváit quelque chose 
de divin dans cette vocation. II remet sa filie entre les mains de 
Mme Acarie, mais en demandant que sa vocation fút sérieusement 
examinée. Les docteurs chargés de cet examen déclarent d'une voix 
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unánime que la vocation vient du ciel. Le maréchal rend alors les 
armes, et Mlle de Brissac, libre des chaínes du monde, entre au 
monastére de l'Incarnation de Paris. A vingt et un ans elle regut le 
saint habit du Carmel des mains de la vénérable Mére Anne de 
Saint-Barthélemi, qui l'année suivante regoit ses vceux le 9 mai 1606. 
Son nom du siécle fut échangé conlre celui d'Angélique de la Tri-
nité. 

Le Carmel fut pour cette áme si forte et si puré un ciel anticipé. 
Pour exprimer á ses soeurs l'estime qu'elie faisait de sa vocation, 
elle leur disait souvent q u e l e m o n a s t é r e é t a i t p l e i n d e D i e u ; q u e V o n 
y r e s s e n t a i t l a p l é n i t u d e d i v i n e ; q u H l n ' y a v a i t p o s d ' e f f o r t á f a i t e 
p o u r l a t r o u v e r . Elle était toujours suivie d'un parfum céleste, que 
les méres espagnoles attribuaient á la présence invisible de sainte 
Térése. Quant k elle, elle ne doutait pas que cette gráce ne fút 
commune á toutes ses sceurs. Sa familiarité avec Dieu était ravis-
sante. Le divin Maitre, qui se complaisait dans son áme, hátait 
l'oeuvre de sa sanctification; il la comblait de gráces, lui donnait des 
lumiéres pour sa conduite, lui faisait sentir que rien ne la sépare-
rait jamáis de son amour. De }á son invincible patience et sa 
sainte jubilation au milieu des grandes souffrances qu'elie eut á 
endurer. 

Se voyanl prés de la mort, elle désira se confesser au révérend 
pére Cotón, jésuite, auquel elle rendit compte des gráces admirables 
et innombrables qui la soutenaient dans cette espéce de purgatoire. 
Elle demanda permission de faire savoir quelque chose au maréchal, 
son pére, et elle dit au pére Cotón : J e v o u s s u p p l i e , m o n p é r e , d e l u i 
d i r é d e m a p a r t q u e j e l e r e m e r c i e d u c o n s e n t e m e n t q u ' ü a d o n n é á 
m o n e n t r é e e n r e l i g i ó n ; a s s u r e z - l e q u e j e m e u r s t r é s - c o n t e n t e ; q u ' ü 
n e m e s e m b l e p o i n t a l l e r á l a m o r t , m a i s a u c i e l , v e r s D i e u , p o u r e n 

j o u i r é t e r n e l l e m e n t . Aprés une pause, elle ajouta : Q u a n d j e d i s q u e 
j e m e u r s c o n t e n t e , c e n ' e s t p a s p o u r é t r e d é l i v r é e d e m o n m a l o u d e s 
a u s t é r i t é s d e l a r e l i g i ó n , c a r , p o u r c e l a , j e v o u d r a i s v i v r e q u a t r e -
v i n g t s a n s ; m a i s c ' e s t p o u r a l l e r p o s s é d e r C e l u i p o u r q u i j ' a i é t é c r é é e . 
Aprés ees paroles, elle s'entretint familiérement avec Dieu ; ensuite, 
serrant sur son coeur la statuette de la Vierge qu'elie avait deman-
dée, elle dit avec une inexprimable ferveur : V i t a m p r c e s t a p u r a m , 
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i t e r p a r a t u i u m , u t v i d e n t e s J e s u m s e m p e r c o U c e t e r m i r . E l en ache-
vant ees mots, des bras d'Anne de Saint-Barthélemi, elle s'envola 
auciel; c'était le 16 février 1607, un an et neuf mois aprés son en-
Irée en religión. 

Heureuse vierge, tu meurs entre les bras de celle qui a soutenu 
durant quatorze heuressur son cceur la léte de la séraphique Térése, 
á sa derniére exlase, au dernier jour de son exil. C'est la main qui 
soutenait Térése préte á entrer dans la gloire, qui nous a dessiné 
ton angélique figure et légué le récit de ta derniére heure. Cette 
page toute céleste que te consacre Anne de Saint-Barthélemi trans-
mettra ton nom aux ages les plus reculés, et fera verser de tendres 
larraes d'admiration. Les ames chréliennes salueront, chériront en 
toi une illustre épouse du Christ, une noble filie de la séraphique 
Térése, une des plus saintes fleurs dn Carmel de France, et une des 
perles de la capitale du royaume trés-ehrétien. Ton pére, qui sul­
la terre a consentí á ton sacrifice, trouvera en toi au ciel sa plus 
belle couronne. II demeurera éterrlellement ravi d'admiration et de 
bonheur en contemplant en toi un héroisme auprés duquel n'élait 
rien celui qu'il avait tant de fois moníré sur les champs de bataille. 

Dans cet exil, ce qui nous consolé, c'est qu'on peut diré de toi, 
comme de la Bienheureuse Marie de l'Incamation : E l l e p r i e s a n s 
c e s s e p o u r l a n a t i o n d o n t e l l e a f a i t p a r í i e , e t p o u r l a v i l l e o i i e l l e a 
p r i s n a i s s a n c e . 

(II MACHAB., xv.) 



G H A P I T R E I X 

Faveur qu'elle regut á P a r i s , la veille et le jour de saint Denis l'Areopa-
gite. — Son zéle pour le salut des ámes depuis qu'elle commenga á faiie 
oraison, et surtout depuis qu'elle vecut dans la compagnie de sainte Tárese, 
A quelle occasion ce zéle s'accrut dans son ame a P a r í s . 

La veille de saint Denis l 'Aréopagite auquel je 
suis t r é s -dévo te , tandis q u e j ' é t a i en oraison, le Sei-
gneur me fit la gráce de visiter mon ame efc de la 
transformer en l a i en une grande un ión . Bien que 
cette visite fút de courte durée , les effets en furent 
t rés -grands . Je restai tellement divinisée quant á 
l 'áme et quant au corps, que je n'avais plus, ce sem­
ble, d'action naturelle, n i m é m e un petit mouvement 
naturel. Le lendemain, jour de la féte de saint Denis, 
le Seigneur me fit la m é m e gráce aprés la commu-
nion. Quoique cette visite fút de courte du rée , 
comme je Tai dit , néanmoins les effets que j ' e n res-
sentis et la d ispos iüon oü elle m i t mon ame d u r é -
rent plus de quinze jours. Bien que je ne vissé rien, 
je sentáis au dedans de m o i , dans le fond de mon 
ame, une Majesté souveraine, comme si je voyais la 
trés-sainte Tr in i té . Je ne la voyais point , mais le sen-
timent que j'avais de sa présence en moi agissait avec 
plus de forcé que si je l'eusse vne. Durant ees jours, 
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j 'eus bien quelques sujets de peine; mais mon ame ne 
donna point entróe á une seule pensée é t rangére 
et elle ne perdit point sa s impl ic i té ; je me sers de ce 
terme, parce que la vue qu'elle avait de Dieu ótait 
simple, sans activité, sans aucun autre objet. 

Ges jours une fois écoulés, i l n'en était plus ainsi. 
Gette gráce^ i l est vra i , ne m'éta i t pas en t i é r emen t 
enlevée, mais elle ne m'é ta i t plus accordée avec la 
perfection que je viens de diré . Ge qu'elle continuait 
de produire en moi , c'était un plus grand courage 
dans l 'áme, de plus grandes ferveurs, de plus ardents 
désirs de voir Dieu et de m'employer á son service 
en tout ce qui serait de son bou plaisir. Dans cet 
état , i l y a plus d'activité, et moins de cette vue 
simple de Dieu. Les actions naturelles é tan t en tout 
plus vives, i l faut plus de circonspection pour ne 
pas y commettre de fautes, tandis qu'elle s'en préserve 
quand elle est comme fixée par la forcé de l'oraison 
précédente , c 'est-á-dire de cette vue simple de Dieu. 
La d iñerence entre ees deux états est facile á saisir. 
L 'áme qui joui t de cette vue simple de Dieu res-
semble á une personne rassasiée et qui a abondam-
ment tous les mets qu'on peut désirer , sans avoir 
la peine de les chercher, n i m é m e de s'asseoir á 
table. L 'áme qui n'a plus cette vue simple de Dieu 
ressemble á un homme qui a faim, qui désire les 
mets qui sont de son goút , mais qui doit se les pro-
curer par son travail; et s'il l u i faut de la sollici-
tude pour se les procurer, i l l u i en faut encoré pour 
les conserver . L 'áme doit agir de la m é m e m a n i é r e 
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pour les vertus, pour la connaissance de Dieu et de 
soi^méme : cet exercice est tellement important , 
que quiconque ne s'y applique pas sé r i eusement sera 
toujours pauvre dans son ame. La connaissance ,de 
la véri té donne du repos au coeur, et fait qu'une ame 
demeure rés ignée dans les grandes comme dans les 
petites choses á tout ce que Dieu demande d'elle. 

Dés que je commengai á faire oraison, le Seigneur 
me donna un ardent désir du salut des ames; ce 
désir a óté plus grand en de certains temps que dans 
d'autres. Mais depuis que j 'eus le bouheur de con-
naitre ma sainte Mere Tórése , le Seigneur m i t en 
moi un désir beaucoup plus ardent du salut des ames, 
et par t icul iérement de la conversión des hé ré t iques . 
Ce fut cette sainte Mére qui me communiqua cet 
esprit, et elle se réjouissait beaucoup, quand elle 
voyait que ce feu du zéle embrasait mon ame. v 

Mais nagué re , á l'occasion du saint habit donné 
á la soeur Glaire du Saint-Sacrement, Dieu a aug­
menté en mon ame cette gráce, et me l'a commu-
niquée avec une nouvelle excellence. Ge désir du 
salut des ames et de la conversión des héré t iques est 
en moi comme un feu d'amour, duquel monte une 
flamme puissante et dominatrice qui exerce, ce sem­
ble, son empire sur tous et les attire á soi comme 
Vaimant. 

Les adversi tés ne peuvent r ien centre cette char i t é ; 
au contraire, elles demeurent vaincues et soumises 
devant elle, et ne servent qu 'á donner á l'esprit une 
plus grande force; comme le bois qu'on met au feu 
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l ' empéche de s ' é t e ind re ; ainsi en est-il des advers i tés , 
elJes entretiennent ce feu d iv in dans l ' áme, et la font 
montar plus rapidement vers Gelui qu i est sa f in dési-
rée . Dans cette soif du salut des ames, on ne craint n i 
les pé r i l s , n i aucun travail : on désire plutót de s'y 
engager, parce que la peine qu'on endure dans ce 
mode d'oraison fait plus souífrir que les travaux 
e u x - m é m e s . 

I c i je désire donner un conseil á tous les pusilla-
nimes : quand ils se verront dans quelques occasions 
semblables, qU'ils soient íldéles á Dieu, et qu'ils n'ad-
mettent pas facilement un trouble qui les dé tou rne de 
travailler au bien des ames. Car, s'ils avaient une 
véri table compassion de leur triste état, ils abandon-
neraient tous leurs contentements pour voler á leur 
secours. Gertes, i l est afíligeant de voir que ceux 
qui ont de la capacité pour faire quelque bien n'en 
aient pas la volonté , tandis que de simples femmes 
sans aucun talent, comme moi indigne et incapable 
du moindre bien, ont le courage des forts. Je dis ceci 
afin qu'on loue Dieu de ce que quelques pauvres Gar-
mélites déchaussées , contre le sentiment et l'avis de 
tous, et malgré les craintes et les épouvantes qu'on 
nous donnait, se sont hardiment offertes á tout ce 
qui pouvait nous arriver. 

Pour ce qui me regarde, je dis que je ne me repens 
point, et que je ne me suis j amáis repentie un mo-
ment depuis mon dépar t d'Espagne, de m'é t re dé-
vouée á ce travail pour l'amour de Dieu; je me suis 
au contraire toujours sentie forte et consolée d'avoir 
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entrepris ce voyage. Quoique je vinsse seule de mon 
couvent, sans beaucoup de san té , et d'un age oü 
je ne pouvais en espórer une meilleure, j ' a i t rouvé 
toutes les consolalions que j 'aurais pu dés i rer si je 
les avais cherchées , parce que Dieu n'a cessé de se 
montrer á mon égard comme un véri table pere, ne 
laissant jamáis mon ame en aucune nécessi té ou 
diííicultó sans que soudain i l ne soit auprés d'elle 
pour l'assister; qu ' i l en soit é ternel lement b é n i ! 



L O U I S E DE JESUS 

D A N S L E SIÉCLB M™6 J O U R D A I N 

Une des trois dames frangaises qui allérent chercher les Carmélites 
d'Éspagne. 

Mme Jourdain a fait elle-méme sa vie. Quelque temps avant qu'elle 
mourút, M. Gallemant lui ordonna de raconter tout ce qui lui élait 
arrivé d'édiíiant, afín que la mémoire s'en conservát dans l'ordre. 
Elle fit le récit qu'on lui demandait, et la mére Marie Térése de 
Jésus l'écrivit sous sa dictée, (cette mére s'appelait dans le monde 
MUe Bereur; elle est morte en odeur de sainteté au couvent de 
Salins, et sa vie est imprimée). Les Carmélites de la rué Chapón ont 
une copie de cette Vie de Mme Jourdain, qui n'est pas sans mérito, 
quoique le style en soit suranné. On en trouve un abrégé dans 
Y H i s t . m a n . d e l a f o n d . d e s C a r m e l , d e F r a n c e , vol. D ó l e . 

Mme Jourdain s'appelait Louise Gallois. Elle naquit k París, le 
19 novembre 1569, de Charles Gallois et de Claudine Riou : ses 
parents étaient d'une condition honnéte et ne manquaient pas de 
fortune. Elle regut de la nature un caractére doux, un cceur sensi­
ble, un esprit vif et un jugement solide. Dés son enfance, elle mon-
tra beaucoup d'horreur pour le péché. Elle aimait á soulager les 
pauvres; et n'ayant pas d'argent á sa disposition, elle leur donoait 
une partie de sa nourriture. Elle fit sa premiére communion avec de 
grands sentiments de piété; et, dans la suite, elle ne parlait qu'avec 
attendrissement des gráces que Dieu lui avail faites alors. Malgré 
sa jeunesse, elle savait déjá s'entretenir avec le Seigneur et lui 
exposer les besoins de son ame. Lorsqu'elle éprouvait quelque con-
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tradiction, elle se retirait á l'écart; et, se mettant k genoux, elle 
adressait á Dieu ees paroles d'Isaie (ch. xxxvm): S e i g n e u r , j e s o u f f r e 
v i o l e n c e ; r é p o n d e z p o u r m o i . 

A l'áge de vingt ans, la jeune Galléis, par respect pour la volonté 
de ses parents, épousa Guillaume Jourdain, homme riche et ver-
tueux. Elle devint veuve au bout de huit ans de mariage; et, en 
mourant, son mari lui laissa deux íils et deux filies. Dieu lui fit 
connaitre alors qu'il formerait avec elle une unión surnaturelle, qui 
serait plus intime que celle qu'elle avait eue avec un époux mortel; 
qu'elle deviendrait son épouse, et qu'elle lui engendrerait des eiifants 
spirituels. Peu de temps aprés, elle perdit une de ses filies; et elle 
eut le courage d'aller á l'église, pour voir si Ton faisait auprés de 
l'autel, comme elle l'avait demandé, la fosse qui devait recevoir le 
corps de cet enfant chéri. J e f a i s f a i r e e n c e t e n d r o i t ^ disait-elle, 
l a f o s s e d e m a f i l i e , a f m q u ' e l l e s o i t p l u s p r é s d e D i e U i 

Mme Jourdain, que son veuvage rendait libre de disposer 
d'elle-memei et qui ne voulait plus s'occuper que de Dieu, pla^a 
ses enfants hors de sa maison, en prenant néanmoins les précau-
tions nécessaires pour que leur éducation ne fút pas négligée. Elle 
se mit sous la conduite du pére Pacifique, Capucin. Son entiére 
soumission aux avis de son guide, et son attention á suivre en tout 
la volonté divine^ la firent marcher á grands pas dans le chemin de 
la perfection : le moindre objet extérieur l'aidait á s'élever á Dieu. 
Elle passa par les divers degrés de l'oraison; et le Seigneur lui fai­
sait quelquefois des gráces extraordinaires. II l'éprouvait aussi 
quelquefois par des peines intérieures. Mais d'elle-méme elle s'im-
posa la loi de ne jamáis manquer á ses exorcices ordinaires dans 
ees moments d'épreuve, et d'attendre avec patience le retour des 
consolations célestes. 

Son confesseur lui ayant permis de faire le vceu de continence, 
elle sentit bientót naítre en elle le goút de la vie religieuse; et ce 
goút se fortifia par la lecture de la Vie de sainte Térése qui parais-
sait alors. Mais elle le combattait, dans la persuasión oü elle était 
que la délicatesse de sa santé et les soins dus k ses enfants ne lui 
permettaient pas de le suivre. II fallut done que Dieu lui ótát lui-
méme cetle pensée. Elle entendit une voix intérieure qui lui disait : 
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iVe s u i s - j e p a s l e m a i t r e d e l a s a n t é , e t t e s e n f a n t s n e s o n t - i l s p a s a 
m o i ? Quelque temps aprés, comme elle avait l'idée de se présenler 
chez les Capulines qu'on établissait alors, une voix intérleure lui 
dit encoré : T u s a r a s JeWsienne. Avant méme qu'elle eút rendu 
compte ati pére Pacifique de ce qu'elle avait entendu, ce religieux, 
qui venait de prier pour elle á la messe, lui tint le méme langage; 
et elle se décida á se faire Carmélite. 

Le pére Pacifique la mit entre Ies mains de M106 Acarie, qui eut 
bientót apprécié le mérite de cette postulante. Elle la plapa dans la 
petite congrégation de Sainle-Geneviéve; elle aimait k diré q u ' e l l e 
ríavait j a m á i s t r o m é d ' e s p r i t q u i l u i p l ú t d a v a n t a y e q u e c e l u i d e 
c e t t e j e m e v e u v e ; elle l'appelait u n s é r a p h i n , á cause de la fervem 
de sa piété. 

Nous avons dit que ]Vre Jourdain í'ut choisie pour étre la pre-
miére supérieure de la petite congrégation, et qu'elle refusa cette 
place; nous avons dil encoré qu'elle fut obligée d'accepter cette 
place, quand on l'óta á Geneviéve Poullain ; il faut diré de quelle 
maniére elle fut nommée la seconde fois. La petite congrégration 
avait été passer quelque temps á Ivry dans la maison de Mme Acarie, 
et on la faisait revenir á Paris. La Bienheureuse chargea Mme Jour­
dain de ramener une partie de la communauté et de la gouverner 
jusqu'á ce que le reste fút aussi de retour. Pendant ce temps-lá, 
elle annonga á Geneviéve Poullain sa destitution; et quand elle fut 
revenue á Paris, elle dit á M™6 Jourdain qu'on la chargeait de gou­
verner la communauté entiére. La jeune veuve fit quelque résis-
tance; et Mme Acarie lui demanda h quoi elle prétendait étre bonne. 
A s e r v i r l e s a u t r e s , répondit Mme Jourdain, qui croyait que sa 
qualité de veuve ne lui permetlait pas de prétendre á étre soeur du 
chceur. Gependant elle obéit, aprés que M. Gallemant eut inler-
posé son autorité; et par sa prudence et sa douceur, elle justifia le 
choix qu'on avait fait. 

Pendant son séjour en Espagne, elle profita du commerce qu'elle 
entretint avec les Carmélites réformées, pour se remplir de l'esprit 
de sainte Térése. Lorsque la sceur Anne de Saint-Barthélemi la vit 
pour la premiére fois, elle la reconnut pour étre une des Fran§aises 
qui lui avaient été montrées dans sa visión. 
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Mme Jourdain, aprés avoir pris l'habit religieux sous le nom 
de Louise de Jésus, fat employée á Tétablissement des Carmélites 
de Pontoise ; elle fit ses vceux dans celte maison, le 20 novem-
bre 1606; et ce jour était l'anniversaire de son baptéme. La mére 
Anne de Jésus la flt bientót revenir au premier couvent, parce 
qu'elle aimait k la consulten Elle la consulta notamment sur une 
fondation de Carmélites que le recteur du collége des Jésuites á 
Dijon lui proposait de faire dans cette ville. Une veuve qui était 
d'un áge avancé offrait une maison pour commencer cette fonda­
tion, et demandait d étre recue dans le monastére qu'on établirait. 
La sceur Louise répondit á la mére Anne : M a m e r e , l e s v i e ü l e s 
d ó v o t e s s o n t o r d i n a i r e m e n t e n t H é e s d e l e u r s d é v o t i o n s p a r t i c u l i é r e s , 
e t l ' o n ríen f a i t j a m á i s r i e n . L'événement prouva qu'elle avait bien 
jugé : car 11 ne fut pas possible de s'accommoder avec cette dame. 

La sceur Louise de Jésus í'ut envoyée au couvent de Dijon, pour 
y élre maitresse des novices; el on Félul prieure de celte maison, 
quand la mére Anne de Jésus la quilla : c'étsit la premiére fois 
qu'on éllsait une Fran^aise pour occuper une place de ce genre 
dans le Carmel de France. Elle fit construiré les bátimenls du mo­
nastére qu'on l'avait chargée de gouverner, excepté i'église qui ne 
iút bátie qu'aprés son priorat. Elle alia fonder les Carmélites de 
Chálon-sur-Saóne, en ] 610; cellos de Dole, en 161/i; et cellos de 
Besanpon, en 1618. 

Elle conserva toujours des relatlons Intimes avec Mme Acarie; et 
elle fui trés-affligée de sa mort: mais la défunte la consola, en lui 
apparaissant plusleurs fois; 11 parait que c'est la mére Louise de Jésus 
qui fit faire b. Dóle, pour la Bienheureuse, ce servlce extraordinaire 
dont parle Duval (llv. III , ch. n). «Ce service, dit-il, ressemblalt 
« moins á une cérémonle funébre qu'á une solennité de prise d'ba-
« bit ou de profession. Les autels élaienl parés magnifiquemenl: on 
« avalt orné toute I'église de guirlandes de fleurs, eton y brúla des 
« parfums. L'office fut chanté avec pompe; et le recleur du collége 
« des Jésuites de la ville prononga Toraison funébre. » 

La mére Louise fit rester les couvents de Carmélites de la Franche-
Comté sous le gouvernement des supérleurs du Carmel de' Franco : 
mais le Pape Paul V joignit á ees supérleurs deux ecclésiastiques de 
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la province que nous venons de nommer, laquelle alors appartenait 
encoré aux Espagnols. 

La mére Louise de Jésus fut longtemps éprouvée par des peines 
intérieures, et elle supporta cette épreuve avec une résignation ad­
mirable. Elle ne montra pas moins de résignation, par rapport aux 
graves inflrmités qui la flrent souffrir pendant les neuf derniéres 
années de sa vie. Son fiis et ses sceurs vinrent de París pour la voir 
dans sa derniére maladie : mais quoique sa chambre fút áune trés-
petite distance du parloir, elle ne vouíut jamáis permettre qu'on l'y 
transportát pour contenter le désir de ses parents. Enfin, elle sue-
comba sous le poids de ses maux, et mourut saintement á Dóle, le 
29févrierl628.Son visage parut aprés sa mortplus beau qu'aupara-
vant. Le peuple, qui accourut en foule á ses funérailles, demandait 
avec instance qu'on fit toucher des chapelets á son corps. On lui 
attribue plusieurs miracles, et Ton prétend qu'elle fit pendant sa vié 
quelques prédictions. 

Une de ses máximes était « qu'on doit juger de l'humilité par la 
« patience. » Voici quelques-unes des pratiques qu'elle conséillait 
aux novices : « Obéir sans répliquer... Ne rien refuser de ce qu'on 
«peut accorder... Ne jamáis se plaindre de personne, á moins que 
« la gloire de Dieu ne l'exige... N'user jamáis de détour... Nedon-
« ner son avis que quand on le demande... Ne rien demander pour 
« sa commodité... Ne pas donner k faire ce qu'on peut faire soi-
« méme... Chercher ce qu'il y a de plus pauvre... Ne rom-
« pre le silence que dans les cas de nécessité... Ne s'occuper jamáis 
« de pensées inútiles. » Elle appelait la fldélité á cette derniére pra-
tique, l a g a r d e d u s i l e n c e i n t é r i e u r ( 1 ) . 

(1) Cette biographie et la suivante sont extraites de la Vie de la JB. Marie 
de i'incarn¡ilion. , 



LA V. M. MAGDELEINE DE SAINT-JOSEPH 

DANS L E SIÉCLE M116 DE FONTEINES-MARANS 

Premiére prieure du Carmel frangais aprés les vénérables méres Anne 
de Jésus et Anqe de Saint-Barthélemi, 

Mlle de Fonteioes-Marans appartenait á une famille qui était ori-
ginaire de Flandre et qui, aprés avoir formé des alliances avec la 
maison de Luxembourg, s'était, depuis le treiziéme siécle, établie en 
Anjou et ensuite en Touraine. Elle était filie d'Antoine Dubois, sei-
gneur de Fonteines-Rfarans, prés de Tours, et de Marie Prudhomme, 
filie du seigneur de Fontenay-en-Brie, et sceur de la chanceliére de 
Siilery. 

Miie ¿e Fonteines-Marans naquit á París, chez la presidente de 
Saint-Mesmin qui demeurait auprés de l'hotel de Soubise, le 17 mai 
1578. Le surlendemain, ellefutbaptiséedanslachapelle de Braque, 
sur Temptacement de laquelle on bátit depuis i'église des Péres de 
la Merci; et on luí donna le nom de Magdeleine. Ses parents, qui 
craignaient Dieu, l'élevérent dans la piété. A l'áge de quatre ans, 
elle fut si frappée de ce qu'on lui dit sur les suites de la mort, á 
Toccasion d'un enfant qu'on portait en terre^u'ellecongut dudégoút 
pourles vanités du monde. Lorsqu'on mettait un peu plus de re-
cherche qu'á l'ordinaire en Thabillant, elle disait : A q u o i b o n tout 
c e c i , p u i s q u ' i l f a u t m o u r í r . Dés qu'elle sut lire, elle commenf aá réci-
ter le petit office de la sainle Vierge. Elle aimait déjá á s'entretenir 
avec Dieu, dans la priére; et elle disait : Q i f i l e s t b o n d e V a i m e r e t d e 
c o m m m i q u e r a v e c l u i I Elle avait de la douceur pour tous ceux qui 
l'approchaiefit, du respect pour les personnes eonsacrées á Dieu, et 
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de la charilé pour les pauvres. A l'áge de dix ans, elle se sentit portee 
á faire des penilences corporelles : elle était patiente dans les con-
Iradictions; el celte vertu parut en elle k l'occasioii d'ane femme 
de chambre qni la mallraitail. On luí íit faire de bonne heure sa 
premiére communion : quand elle eut goúté le pain des Anges, elle 
y trouva de telles délices, qu'elle voulut recevoir fréquemment 
cette divine nourriture. Ses habits étaient simples et modestes; et 
elle s'exergait á pratiquer tout ce qui pouvait entretenir en elle l'es-
prit d'humilité. Elle aimait á soigner les malades, lors méme que 
leurs maladies étaient le plus dégoútantes. Elle s'occupait aussi du 
salut des autres. L'inlendant de la maison de son pére ayant un 
jour trouvé mauvais qu'elle fit travailler les pauvres á des ouvrages 
dont on ne tirait aucun proíit, elle lui répondit: Si n o u s p e r d o n s 

d e V a r g e n t , n o u s g a g n o n s d e s a m e s . 
Le désir de servir Dieu avec plus de liberté lui inspira le dessein 

d'embrasser la vie religieuse. Elle s'occupait de ce dessein, et elle 
avait déjá des vuessur i'ordre des Capucines qu'on élablissait alors, 
lorsque M. de Bérulle fit un voyage k Marmoutier pour y traiter de 
la cession du prieuré de Notre-Dame-des-Champs. Dans ce voyage 11 
eut occasion de la voir chez son pére; et dés le premier entretien, il la 
décida áentrerdans I'ordre des Carmélites qu'on allait établir aussi. 
M. de Fonteines-Marans eut peine á goúter ce projet: il aimait sa filie; 
et il croyait qu'elle était d'une santé trop délicate póur qu'elle pút 
vivre dans un ordre si austére. Gependant, aprés l'avoir éprouvée 
pendant un an, il consentit au partí qu'elle voulait prendre; et 11 
l'amena lui-méme á Faris le 20 juillet 1603. lis se logérent dans 
le voisinage de Mme Acarie, qui était sa párente et á laquelle M. de 
Bérulle 1'avait adressée. 

Cette sainte femme ne tarda pas á s'apercevoir du présent que 
Dieu faisait á I'ordre naissant dans la personne de sa cousine. 
ií1!6 d e F o n t e i n e s - M a r a n s , dit-elle á lamarquise delBreauté, n e m a r ­
c h e p a s d a n s l e c h e m i n d e l a p e r f e c t i o n ; e l l e y c o u r t . Elle la pla^a 
dans la petite congrégation de Sainte-Geneviéve, et dés le premier 
jour elle conseilla aux postulantes qui la composaient de décou-
vrir les dispositions de leur áme á la nouvelle compagne qu'elle 
leur donnait. J e s u i s s i p e r s u a d é e , leur dit-elle, d e s o n t a l e n t p o u r 



ÉGRITE PAR ELLE-MÉME. — LIV- 111, GHAP. IX. 185 

l a d i r e c t i o n d e s a m e s , q u e je rfaurais p a s d e p e i n e a l u i p a r l e r d e l a 
m i e n n e , s i f e n a v a i s h e s o i n . 

Lorsque les Carmélites espagnoles furent arrivées, Mme Acarie leur 
présenla Mllede Fonleines-Marans; et aprés en avoirfait l'éloge, elle 
ajouta qu'eí/e s e r a i t u n j o u r l e s o u t i e n e t l a g l o i r e d e l ' o r d r e . Cette 
demoiselle avait vingt-six ans et demi, quand elle prit Thabil reli-
gieux sous le nom de Magdeleine de Saint-Joseph. Elle avait de­
mandé de n'étre que sceur converse; mais Mme Acarie lui ayait ré-
pondu que Dieu avait d'autres vues sur elle. 

Pendant son noviciat, la sceur Magdeleine de Saint-Joseph se dis-
lingua par la pratique exacte des vertus religieuses. Ce qu'on ad-
mirait le plus en elle, c'était sa discrétion et sa prudence. Aussi 
la mere Anne de Jésus et la mére Arme de Saint-Barthélemi disaient-
elles hautement que, p o u r t r o u v e r l u n p a r e i l s u j e t , o n i r a i t v o l o n t i e r s 
a f a u l r e b o u l d u m o n d e . Elle fit profession le 11 novembre 1605; et 
aussitót on la nomma mailresse des novices. M. Duval faisait d'elle 
un si grand cas, qu'il dit un jour qu'eWe é t a i t u n f e u c a c h é q u i e ? n -
b r a s e r a i í b i e n d e s á m e s d e V a m o u r d i v i n . 

Elle donnait á ses éléves des avis excellents, et les conduisait 
aveo une fermeté tempérée par la douceur. Dans Ies premieres an-
nées qui suivirent la fondation du premier couvent, on y re^ut un 
grand nombre de novices; et toutes, sous la conduite d'une si ha­
bite maitresse, firent de grands progrés dans Ies vertus religieuses. 
Les Carmélites espagnoles en étaient émerveillées. C e n e s o n t p a s d e s 
f e m m e s , écrivirent-elles en Espagne au général des Carmes, c e s o n t 
d e s a n g e s q u e n o u s a v o n s á c o n d u i r e . Quand Philippe III fut ins-
truit de la bonne odeur que I'établissement des Carmélites répan-
dait dans toute la France, il écrivit á Henri IV pour Ten féliciter. 
La mére Anne de Jésus avait si bonne opinión de la sceur Magde­
leine, qu'elle voulait Femmener avec elle quand elle alia fonder les 
Carmélites de Bruxelles; et comme elle demandait aussi la sceur 
Marie de Jésus (la marquise de Bréauté), la mére Anne de Saint-
Barthélemi lui refusa ees deux religieuses, en disant : Les e n l e v e r 
U c e t t e m a i s o n , c e s e r a i t l u i e n l e v e r l a t e t e e t l e c o e u r , 

Lorsque la mére Aune de Saint-Barthélemi partit de Paris pour 
aller fonder les Carmélites de Tours, on élut la sceur Magdeleine de 

15 
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Saint-Joseph pour étre h sa place prieure du premier Gouvent. Nous 
n'entrerons pas dans le détail du bien qu'elle íit dans cette place ; 
et nous rapporterons seulement le témoignage qu'en rendit alors 
Mme Acarie, qui venait de passer huit Jours dans l'intérieur de la 
maison. J e s o r s , dit-elle, d ' a v e c d e s a n g e s ; c e t t e m a i s o n e s t u n p a -
r a d i s s u r l a ierre. 

Aprés avojr fmi les six années de son priorat, la ntére Magdeleine 
fut chargée par les supérieurs de plusieurs commissions importantes. 
Elle alia au monastére de Tours, en 1615 ; et elle y resta huit mois, 
pour aider une nouvelle prieure á remplir les fonctions de sa place. 
Elle íit, en 16161, lafondation des Garmélites de Lyon, k la demande 
de Mme d'Alincourt, sceur de la mére Marie de Jésus. Au mois de 
seplembre 1617, elle fonda Ies Garmélites de la rué Ghapon; elle 
íit bálir Téglise, le chceur et une partie des dortoirs de ce nouveau 
couvent; et elle y resta jusqu'en 1624. Elle fut alors élue pour la 
seconde fois prieure du premier couvent. Elle se conduisit avec 
une sagesse admirable dans la dispute qui s'éleva entre les Garmes 
et les supérieurs ecclésiastiques, par rapport au gouvernement des 
Garméliles : M. de Bérulle et M. de Marillacne faisaient aucune 
démarche relative á ce su jet sans la consulter. En 1628, il lui 
vint une grande inflammation de poitrine : elle fut sur le point d'en 
mourir, et n'en guérit jamáis bien. 

Aprés son second priorat, la mére Magdeleine aurait bien désiré 
de rester dans le couvent tranquille et ignorée, pour ne plus penser 
qu'á sa mort, qu'elle seníait et qu'elle avait méme annoncé n'étre 
pas éloignée. Bfais la réputation dont elle jouissait par rapport á la 
sainteté,et le talent qu'elle avait pour la conduite des ámes, s'oppo-
saient h Texécution du projet qüe I'humilité lui suggérait. Pendant 
une partie du temps de son premier priorat, elle avait réussi á tfétre 
pas connue de Marie de Médicis, quoique cette princesse vínt au cou­
vent deux ou trois fois par semaine. Elle lafaisaitrecevoir parla mére 
Marie de Jésus, qui avait paru souvent á la cour. Elle íit un jour des 
reproches á une religieuse qui avait parlé d'elle ála reine, et lui dé-
fendit de le fajre h l'avenir, Máis ees expédients ne lui réussirent pas 
toujours : les reines Marie de Médicis et Anne d'Autriche, Madame 
Elisabetb, qui fut depuis reine d'Espagne, Madame Henriette, qui 



ÉCRITE PAR ELLE-MÉME. — L1V. III, CHAP- IX. 187 

fut depuis reine cTAngleterre, la duchesse d'Orléans, la princesse de 
Condé, et presque toutes les dames de la cour, connurent enfin la 
mére Magdeleine; et toutes s'empressérent de lui ouvrir leur áme 
et de luí demander des avis. Pour étre plus k portée de profiter de 
sa direction, Marte de Médicis flt bátir dans riatérieur de la maison 
un corps de logis, qu'on a depuis appelé l e b á t i m e n t d e l a r e i n e , et 
oü, sans déranger les exercices de la communauté, cette prince«se 
venait passer quelques jours de suite avec plusieurs de ses femmes. 
La reine d'Espagne, dont nqus venons de parler, obtint pour le pre­
mier couvent, en considération de la mére Magdeleine, l'index de 
la main droite de sainte Térése, que possédent encoré les Carmé-
lites de ce monastére. D'aprés le désir de cette méme religieuse, la 
princesse de Condé fit bátir et décorer avec magnificence l a c h a p e l l e 
d e s S a i n t s , laquelle était située sur la voúte qui séparait l'hótel de 
Chaulnes de l'église du couvent, et dans laquelle étaient renfermées 
les reliques les plus précieuses et les plus authentiques. 

Quoique les rapports extérieurs donnassent á la mére Magdeleine 
une grande occupation, elle n'en remplissait pas moins tous ses de-
voirs religieux. On a vu combien elle était humble : son amour 
pour Jésus-Christ n'était pas moindre que son humilité. Elle aimait 
h le considérer dans les diverses circonstances de sa vie mortelle; 
elle se rappelait ses paroles et ses moindres actions, et s'appliquait 
á y conformer sa conduite. Elle parlait fréquemment de lui aux 
personnes qu'elle dirigeait, et faisait tous ses efforts pour les embra-
ser du feu sacré qui la dévorait. Son amour pour Jésus-Christ éclatait 
surtout á l'égard du sacrement de rEucharistie; et, malgré ses oc-
cupations, elle savait trouver du temps pour l'y adorer. L'adoration 
perpétuelle qu'elle établit au premier couvent n'a pas pu, il est 
vrai, s'y pratiquer pendant longtemps, parce qu'elle n'était pas com­
patible avec les pratiques du Carmel : néanmoins on doit applaudir 
au motif qui l'avait engagée h l'établir. Elle avait un grand attrait 
pour les pénitences corporelles : méme dans ses grandes maladies, 
elle pratiquait des mortifications capables d'effrayer les personnes 
les plus courageuses. 

Sa patience dans les contradictions était admirable. Elle en 
éprouva d'assez rudes dans son dernier priorat: on disait hautement 
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qu'il fallait la déposer; et des personnes de la premiére distinclion 
lenaient elles-mémes ce langage. Loin de ríen diré pour sa justifica-
tion, elle se félicitait d'avance de ce qu'elle quitterait sa place par 
cette voie. Un ecclésiastique qui avait paru tres-animé contre elle, 
élant venu la voir, la mére Magdeleine, au lieu de s'arréler á le de-
tromper, le pria de l'entendre en confession. N o u s a u r i o n s p e r d u 
l e t e m p s á d e s é c l a i r c i s s e m e n t s i n ú t i l e s , dit-elle en le quitlant; f a i 
c r u n e p o u v o i r l u i r í e n d i r é d e p l u s v é r i l a b l e e t d e p l u s u t ü e p o u r 
m o i , q u e m e s p e c h e s . Elle disait ordinairement que la douceur était 
celle des vertus de Jésus-Christ qu'elle désirait le plus d'imiter; et 
elle a avoué que, méme avant son enlrée en religión, elle ne s'était 
jamáis mise en colére. Aussi ses maniéres douces lui gagnaient-
elles le cceur de toutes ses compagnes. Sa douceur ne nuisait ce-
pendant pas á l'activité de son zéle. Lorsque des artistes, sous la 
directiou du célébre Champagne, peignaient á fresque Tintérieur de 
I'église des Carmélites du faubourg Saint-Jacques, elle recommanda 
aux religieuses qui élaient obligées de les voir de leur parler de 
Dieu. P u i s q u ü s t m v a i l l e n t d a n s u n c o u v e n t , dit-elle, i l f a u t q u i l s 
e n r e t i r e n l q u e l q u e p r o f i t p o u r l e u r a m e . Un jour, ayant appris 
qu'en travaillant ils avaient chanté quelque chose de pieux, elle leur 
íit donner pour récompense une piéce de monnaie d'or. 

Elle avait prédit plusieurs fois l'áge auquel elle mourrait. Plus 
elle approchait de cet age, plus elle paraissait se dégager des créa-
lures pour se metlre en état de se reunir au Créaleur. Elle tomba 
malade au commencement du caréme de 1637 : le mal de tete qu'elle 
avait habituellement devint alors plus violent, Vers le 15 avril, il 
lui prit un mal de gorge si considérable, qu'elle ne pouvait ríen 
a valer. Ce mal cessa peu de jours aprés; mais il fut remplacé par 
un dégoút général, qui l'empéchait de prendre aucune espéce de 
nourriture. L'insomnie ne tarda pas k se joindre au malaise qu'elle 
éprouvait déjá; et on la voyait dépérir de jour en jour. Elle évitail 
néanmoins de se plaindre, aíin de ne pas augmentér raffliclion des 
religieuses, dont elle savait qu'elle élait tendrement aimée. Elle con-
tinuait d'assisler aux exercices de la communauté; et tous les jours 
jusqu'á la veille de sa mort, elle voulut communier k la messe. Elle 
allait souvent visiler les divers ermilages de la maison. (Chez les 
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Carmélites, Ies ermitages sont de petites chapelles dédiées á qnel-
ques saints, ou h des personnes mortes en odeur de saintelé.) Sou-
vent aussi elle allait adorer au chceur le Saint-Sacrement. Le jour 
de sa mort, elle communia encoré á jeun dans rinfirmerie. On lui 
administra dans la malinée le sacremenl de rExtréme-Onction, qu'elle 
reput avec une grande présence d'esprit. On voulut alors couper 
quelques-uns de ses habits, pour qu'on la fátiguát moins quand on 
les lui olait: mais elle s'y opposa, en disant qu'ils pourraient servir 
k d'aulres. Son confesseur, le pére Lambert, prétre de TOratoire, el la 
mére prieure, Tengagérent á donner sa bénédiction h la communauté 
qui entourait son lit : mais elle refusa de le faire, p a r c e q u i l f a l l a i t > 
disait-elle, q u e c h a c u n r e s t á t U s a p l a c e . Son agonie ne dura qu'un 
quart d'heure, pendant lequel 11 parut qu'elle priait toujours; en 
sorle que le médecin de la reine, qui était trés-religieux, lui appli-
qua ees paroles de TEvangile : J é s u s é t a n t h V a g o n i e , p r i a i t p l u s 
l o n g u e m e n t (Luc. cli. xxn). Ellemourut vers une heure aprés-midi, 
le 30 avril 1637. 

On fut trés-sensible á sa mort, tant dans le monastére que hors 
du monastére. Son corps fut, suivant l'usage, exposc á la grille du 
chceur; et le peuple ar-courut en foule pour le voir. Chacun voulait 
avoir quelque chose qui lui eút appartenu : Marie de Médicis, Anne 
d'Autriche et la reine d'Anglelerre témoignérent aussi le méme 
désir. Le lendemain, on l'enterra dans un des cotés du cloitre, ainsi 
qu'elle l'avait demandé, lorsqu'elle s'était apercue qu'on avait le 
dessein de í'enterrer dans un lieu plus honorable. J e v e u x , avait-
elle dit alors, r e s s u s c i t e r a u m i l i e u d e m e s s c e u r s . M. de Gospéan, 
évéque de Lisieux, fit la cérémonie de ses funérailles. M. de Belle-
garde, archevéque de Sens, vint au couvent quelques jours 
aprés, et dit en parlant de la défunte : C ' é t a i t u n e d e e e s a m e s 
r a r e s , t e l l e s q ú ' i l e n p a r a U á p e i n e u n e d a n s u n s i e c l e . La mére 
Béatrix de la Conception, qui était retournée en Espagne, apprit 
les miracles qui s'opéraient au lombeau de la mére Magdeleine de 
Saint-Joseph : aussitot elle écrivit á ce sujet q u ' e l l e l a r e g a r d a i l 
c o m m e u n e a u t r e s a i n t e T é t e s e , e l q u e l e s C a r m é l i t e s d ^ E s p a g n e 
c r a i g n a i e n t q u e c e l l e s d e F r a n c d ) - q u i é t a i e n t l e u r s s o e u r s c a d e t t e s , 
n e s u r p a s s a s s e n t e n v e r t u s l e s a t n é e s . 



190 VIE DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMI 

On lit dans la Vie de la mére Magdeleine qü'elle apparut aprés 
sa morí á plusieurs personnes. On dit aussi que cinq jours aprés 
son décés, Mi Duval fut guéri d'une inaladie par son inlercession. 
Mais voici un mü-acle qui est encoré plus ccrlain : c'est celui qui 
arriva le 30 avril 1640, jour de Tanniversaire de sa morí. La 
prieure du premier couvent eut la dévotion de faire distribuer ce 
jour-lá cinquanlc-ncuf páins b. áutánt de pauvres, en mémoire des 
cinquante-néüf années que la mére Magdeleine avait passées sur la 
terre. Quaud On flt cetté disíribütion, il se trouva plus de deux 
cents pauvres, el les pains sK riíultipliérent de fagon qu'ils en eurent 
chacun un. L'arcíievéque dé París fit conslaler ce miracle par un 
procés-verbal : el depuis 1640 jusqu'á 1792, les Cármélites du pre­
mier monaslére onl toujours fait, le 30 avril, lá inéme aumóne aux 
pauvres. 

Étí 1647, on enlama lá procédure relative á la béalification de la 
mére Magdeleine; et le prócés-verbal de Tiriformation préalablé que 
íil l'évéque diocésain, ful envoyé a Rome. Innocent X, á la de­
mande de Louis XIV, d'Aiine d'Aulricñe el des reines d'Anglelerre 
et de Pologne, pérmit alOrs d'informer e n g é n é r a l sür la répulation 
de sainieté, les vertus el les íniracles de la méme religieuse. Le 
procés-verbal de cetté informalion ful envoyé á Áléxandre VII, en 
1655, et en 1658 ce Pape permit d'informer e n p a r t i c u l i e r sur les 
mémes objels. La procédure ful énsuite suspendüé jusqu'en 1718. 

A celte époque, Glément XI nomma de nouveaux commissaires; 
mais l'année suívante, la procédure ful encoré suspendue. On était 
sur le point de la reprendre, en 1756, lorsqué Benoít XIV vint h 
mourir, On Ta repriáe en 1779; et au bout de six ans, Pie VI a 
déclaré que la mére Magdeleine de Sainl-Joseph praliqua les vertus 
chréliennes dans un degré héroíque. 

Les Cármélites du faubourg Saint-Jacques conserveñl le corps de 
ce lie vénérable mére. Elles conserveñl aussi plus de Irois cents lel-
tres, qui sont écrites de sa main, el dans lesquelles, aiosi que dans 
plusieurs autres écrits de la méme mére. Pie VI a déclaré n'avoir 
rien trouvé de répréhensible : son décret est du 4 mai 1785. La 
mére Magdeleine a encoré composé la V i e d e l a s c e u r C a i h e r i n e d e 
J é s u s , qui flt profession au premier couvent des Cármélites, el qui 
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y mourut jeune en odeur de sainteté. Cette Vie a été imprimée in-80, 
en 1625, á Toulouse, chez Boude : l'épitre dédicatoire, qui est 
adressée á Marie de Médicis, a été faite par le cardinal de Bérulle, 
et elle se trouve dans ses OEuvres. 

(V. la V i e d e l a m e r e M a g d e l e i n e d e S a i n t - J o s e p h ; la copie des 
D é p o s i t i o n s j u r i d i q u e s q u i o n t é t é f a i t e s p o u r s a b é a t i f i c a t i o n , la-
quelle copie est entre les mains des Carmélites du faubourg Saint-
Jacques, et V E x t r a i t i t a l i e n d e e e s d é p o s i t i o n s . ) 



C H A P I T R E X 

( C O M M E N T A I R E ) 

D E L A F O N D A T I O N D U M O N A S T É R E D E S C A R M É L I T E S 

D E T O U R S 

C'est aujourd'hui la féte de saint M a r ­
tin, auquel ije suis d é v o t e , parce que dans 
cette octave j'ai maintes fois regu de grandes 
gráces de Notra-Seigiieur : je ne sais quelle 
en est la cause. 

(SAINTE TÉRESE, Vie, par Ribera, liv. I V , 
chap, x iü) . - . 

Dans ees paroles, sainte Térése nous donne les pre­
mieres origines du Carmel de Tours. Sa dévot ion 
envers saint Mar l in , et la prédi lect ion du Saint pour 
elle, voilá en effet, pour qui é tudie ees origines au 
flambeau de la fo i , les causes determinantes de la fon-
dation de ce monas té re . 

Quant á la dévot ion de la vierge d'Avila envers saint 
Mart in , ríen de si facile á expliquer : les analogies et 
la ressemblance de ees deux grandes ames devaient la 
faire naitre et l'enflammer. Térése qui déjá avant de 
fonder son ordre avait été blessée au coeur par le dard 
d'un sé raph in , et qui aprés cette p remié re blessure 
avait vu le m é m e séraphin venir á différentes reprises 
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l u i plonger le m é m e dard dans le cceur, la laissant 
ainsi embrasée d'un amour toufc sé raphique pour J é s u s -
Christ, comment ne se serait-elle pas sentie a t t i rée vers 
ce bienheureux Pontife dont le coeur, comme celui de 
Paul, se fondait d'amour pour Jésus -Ghr i s t? Elle qu i 
des Táge le plus t endré avait soupi ré aprés le martyre, 
comment n'aurait-elle pas a imé ce t rés -sa in t Pontife, 
qui , bien que sa tete ne fút point tombée sous le glaive 
du persécuteur , n'avait cependant point perdu la palme 
du martyre? Elle qui était consumée par la flamme du 
zéle apostolique, comment n'aurait-elle pas eu de 
prédi lect ion pour cet évéque, u n des plus apostoliques 
qui eussent brillé dans l 'Église de Dieu depuis les apo­
tres? A mesure qu'elle l 'étudiait , sa dévotion croissait. 
Ne soupirant qu 'aprés le salut des ames, et n'ayant 
réformé le Carmel que dans ce bu t , elle demeurait 
comme ravie en contemplant saint Mart in travaillant á 
la conquéte des ames. Avec Hilaire de Poitiers, son 
saint maitre, 11 enracinait la foi dans les Gaules; i l en-
gendrait á Jésus-Chr is t d'innombrables lógions de 
fldéles. G'était ce Pontife élu de Dieu á qui depuis les 
apotres le Seigneur avait c o m m u n i q u é une si grande 
gráce, qu ' i l avait mér i té la magnifique gloire de res-
susciter par la Tr in i té déifique trois morts qui é ta ient 
dans le tombeau. Durant toute sa vie d ' évéque , les 
miracles naissaient sous ses pas. Partout oü i l était , 
partout oü i l allait, les dons du ciel é taient dans sa 
main; i l les distribuait á son g r é , i l luminant les ames, 
les ornant de la gráce du Ghrist, guér issant les corps, 
les dél ivrant des chaines des d é m o n s et des maladies. 
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En présenee de cette vie de Mar t in faisant adorer la T r i -
nité^ eonnaitre le Ghrist^ allumant son amour dans les 
ámes^ reculant les frontiéres de l'Eglise, l u i donnant 
de nouveaux peuples^ Térése , surabondant de jóle , SUG-
combait au ravissement. Et quand la car r ié íe de cet 
apotre^ éperdu d'amour pour le Ghrist et se consumanl 
pour l u i , allait fliíir, Térése ne s 'é tonnai t pas que le 
ciel tout entier fút é m ü et qu ' i l tressáil l i t de bonheur, 
en le voyarit Siir le pOint de p reñd re son essor. L ' áme 
de la séraphiquc vierge, idéntiflée avec les sentiments 
de FEglise, s 'écriait avec elle : « O bienheureux apotre 
du Ghrist, h ton pássage de lá t e r ré au ciel, les Saints 
faccueillent par des chanls d 'a l légresse, lo chceur des 
Anges te salue par ses t r áhspor t s , l ' a rmée de toutes les 
celestes Ver tüs va au-devant de to i entOrinaíít des 
hymnes de t r iomphe; l 'Église est fort iñée par la ver tü 
d'en b a ü t ; les évéques , par cette révélat ion de Dieu, 
sont g lor iñés . » 

B n ñ n , c'est saint Michel qui le prend sur sa conche 
et qui avec ses anges le coníiuit au t roné de Dieu. 
Et quand la Tr in i té le couronne, quand le Ghrist de 
ses deux bras le ser ré sur son coeur, et qu ' i l le conduit 
á son t roné , quand enfln cette ame posséde le jparadis, 
Fáme de Térése se perd dans cet ineffable triomphe 
du bienheureux Mar t in ; elle jubi le avec les anges, elle 
est ravié avec les archanges; avec le chceur des Saints 
elle fait entendre ce c r i , et avec la foule des Vierges cette 
invi tat ion : « Demeurez avec nous pour l 'é terni té . » 

La dévot ion de Térése achevait de s'allumer en con-
templant la gloire dont Dieu entourait le tombeau de 
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saint Mart in . Ses ossomcnts prophét i sa ient dans le 
monde entier. Le tombeau qui les renfetmait é tai t un 
phare de g íácé potir r h u m a n i t ó , une cité d'asile pour 
la catholicité tout ent ié re . Le Thaumaturge, au ciel 
quant á l 'áme, demeurait Yivant sur la terre par la puis-
sance des prodiges. De toutes les contrées de la terre, 
les regards se tournaient vers le ton íbeau de saint 
Mart in, et la Touraine était devenue, par l u i , comme 
le pays natal du üairacle. Rois, pontifes, docteurs, 
guerriers^ cbrétieris de tous les mngs, de toutes les 
classes, accouraient cliercher au tombeau de saint 
Mart in la güér i son des ames et des corps. Venus de 
toutes íes par t iés du monde, les p é l e r i n s , guér l s á 
l 'áme et au corps, portaient dáns toutes les parties du 
monde la gloire et le pouvoir de leur l ibéra teur . L ' É -
glise n'avait point de contrée oü le nom de Mart in ne 
fút célébre et oü ce nom invoqué n 'opérá t des mira-
cles. Ains i la puissance de miracle de ce grand Saint 
rayonnait depuis son tombeau jusqu'aux ext rémi tés de 
la terre. Voüá ce que Térése contemple du regard de 
la fo i , et ce qui imprime un dernier essor á sa dévot ion 
envers le saint évéque de Tours (1). 

(1) E n vain, au siéole passe, Hmpiéte armee de la puissance de l'enfer a-t-
elle effacé du sol cette basilique, l'orgueil et la perle de la Touraine et des 
G-aules ; en vain a-t-elle fait disparaitre jusqu'á ses ruines ; en vain a-t-elle 
tenté d'ensevelir dans une ombre éternélle ce tombeau glorieux, afin de faire 
périr dans la mómoire du peuple le souvenir du passe, et de détruire jusque 
dans sa racine le cuite du grand Saint Martin dáns les siécles á venir. Tenta-
tive impuissante de Tantique sérpent ; triomphe óphemére qui va retomber 
sur sa tete en poids éternel d'ignominie! Tout ce resplendissant passé de 
saint Martin est resté debout. Le livre d'or oú ses miracles sOnt écrits est 
ouvert aux yeux de l'Église, du ciel et de la terre; et les'innombrables 
lé gions de fldeles en qui et pour qui il a opéré ees miracles sont debout de-
vant le tróne du Dieu vivant, les attestant, les proclamant dans les trans-
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De son cóté, cet immorte l Pontife á qui l 'Église a 
donné l'appellatioii sublime de Perle des Évéques, volt 
du haut du ciel dans Térése fondant et é tendant sa 
Réforme, la perle des Vierges apostoliques. A la vue 
des ardeurs sé raph iques qui consument son coeur, et 
de Tadmirable mission qu'elle remplit dans l 'Église de 
Dieu, i l la considere avec un é tonnemen t de bonheur, 
et i l se sent por té vers elle par le mouvement de la 
pródilection. Les pr iéres que Térése l u i adresse avec 
u n e i o i si vive achévent de l u i ravir le coeur. G'en est 
fait, se posant désormais son intercesseur auprés de la 
Tr in i té adorable et auprés de Jésus-Chr is t , i l ne cesse 
de leur demander de teñi r sous leur garde et de com-
bler de leurs dons cette magnanime et séraphique 
Vierge qui ne respire que leur glolre. Et voilá la cause, 
inconnue á Térése , des gráces insignes qu'elle recoit 
dans l'octave du glorieux saint Martin. Dieu choisit 

ports d'une ineffable reconnaissance. Ainsi Ies pages de cette histoire, inacces-
sibles au dard du vieux serpent, brillent d'un éclat immortel, racontant au 
ciel et á la terre, aux générations presentes et aux génerations futures, la 
gloire du saint évéque deTours. L a figure de ce grand Saint demeure r a ­
díense, malgré cette fumee de l'enfer qui a passé devant elle. Pas un dia-
mant n'est tombé de la couronne de saint Martin. E n faisant disparaitre tout 
vestige de son torobeau, l'ennemi avait cru que les ombres qu'il avait épaissies 
autour de lui le déroberaient á jamáis aux regards humains. E t voilá qu'á un 
moment marqué, un rayón de lumiére dü ciel est venu diré : o Ge tombeau est 
l a ! » et il a reparu aux regards de toute la Catholicité attendrieI Quant á la 
Basilique, elle se relévera avec toute la gloire des anciens jours. ü n moment 
viendra, et la définition de l 'Immaculée Conception et le concile oecuménique 
convoqué par Pie I X semblent nous diré qu'il n'est pas loin, oü, en présence 
du déploiement du pouvoir de Dieu au sein de nos sociétés, la foi se rallu-
mera dans les ames. Les catholiques, embrasés de zéle , prendront alors en 
main la cause de Dieu et de son Eglise; et l'on verra une noble prodigalité 
de dons conduire rapidement á terme la constructipn de la Sainte Basilique. 
I I est done entré dans la pensée providentielle de Dieu, le digne successeur 
de saint Martin qui a oommencé cette restauration gloríense dont nous 
sommes les témoins , et qui formera une des plus belles pages de l'histoire 
au xixe siécle. 
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m é m e cette octave pour accorder á Térése la plus 
grande gráce de toute sa vie. Écoutons-la e l l e -méme : 

« La seconde année de mon priorat á r incarnat ion 
« d 'Avila, dans l'octave de saint M a r t i n , au moment 
« oü le pére Jean de la Groix venait de me communier, 
« Notre-Seigneur m'apparaissant dans le fond le plus 
« intime de mon ame, me donna sa main droite et 
« me d i t : Regarde ce clon, c'est la marque et le gage que 
« des cejour tu seras mon épouse;jusqu'á présent, tu tie 
« l'avais point mérité: désormais tu auras soin de mo7i 
« honneur, ne voyant pas seulement en moi ton créateme 
« ion roi et ton Dieu, mais encoré te regardant toi-méme 
« comme ma véritable épouse : des ce moment mon hon-
« neur est le tien, et ton honneur est le mien. » 

Mais la pr iére du saint évéque de Tours ne se borne 
pas á recommander á Dieu la séraphique Réformatr ice 
du Carmel. Gonservant au ciel toute la sollicitude pas-
torale qu ' i l avait sur la terre pour le peuple confié á 
son zele, i l demande á la Tr in i té sainte et á J é s u s -
Ghrist une petite legión de ees vierges apostoliques, 
íjui stationne prés de son tombeau, et qui , de ce centre, 
répande le feu sacré dans toute la Touraine. Une 
demande si glor íense á Dieu est entendue. Et, lorsque 
Térese entre dans la gloire, elle y voi t á la fois les 
gráces insignes dont elle est redevable á saint Mart in , 
et la fondation du Garmel de Tours arré tée dans les 
desseins de Dieu. 

Le moment de la fondation venu, Dieu, qui mesure 
la gloire de ses Saints sur celle qu ' i l a regué d'eux, veut 
traiter son serviteur et son ami saint Martin avec p r i -
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vilége etavec mimiflcence. En effet, i l l u i plait de reu­
nir auprés du tombeau de cet ami si cher, si justcmenfc 
n o m m é laperle des évéques, les perles les plus préc ieu-
ses du Carmel reformé. 

Et d'abord c'est la Bienheureuse Marie de l'Incarna-
t ion, la perle et la fondatrice du Carmel de France, et 
la p remié re Carméli te mise au rang des Bienheureux 
aprés sainte Térése , qui vient jeter les fondements de ce 
monasfeére. De m é m e qu'elle avait préparé le premier 
couvent de Paris, et l'avait disposé á recevoir les six 
Garmélites d'Espagne, de m é m e elle prepare le couvent 
de Tours, et le dispose á recevoir la petite colonie en-
voyée de Paris. 

Celle qui en quali té de prieure va gouverner ce nou-
veau monas t é re , est également une perle, dont la va-
leur n'est connue que de Dieu seul. C'est Anne de 
Sa in t -Bar thé lemi , la compagne inseparable de sainte 
Térése , celle de ses filies que la Sainte aima pcu t -é t re 
le plus tendrement sur la terre, et entre les bras de qui 
elle voulut reposer durant cette m é m o r a b í c extase de 
quatorze heures qui précéda pour elle la claire vis ión 
de Dieu. 

Mais sainte Térése ne se contente pas de députer vers 
saint Mart in l 'élite de ses ñ l les , elle intervient encoré 
en personne dans la nouvelle fondation. Jalouse de 
montrer au saint évéque qu'elle a souvenir des gráces 
s ignalées jadis recues par son intercession, elle n 'ou-
blie r ien pour que ce Carmel dú á se$ priéres soit digne 
de l u i et digne d'elle. Elle apparait a sa chére Anne de 
Saint-Bar t l ié lemi pendant que de Paris elle se rend á 
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Tours. Elle l'encourage et l u i promet son appui. Dans 
le monas té re elle se rnontre á elle par de nouvelles 
apparitions, l u i t émoignan t le plus materncl amour. 
Elle la dirige, et établi t avec elle Tobservance. Par ees 
fréquentes visites, par ees t end rés tómoignages de l'af-
fection de la séraphique Mére, Aune de Sa in t -Ba r thé -
lemi se croit encoré á Avila ou dans quelque autre 
couvent d'Espagne avec la sainte Fondatrice. B ien tó t 
nous l'entendrons e l le-méme nous faire la peinture du 
bonheur qu'elle éprouvait dans le Carmel de Tours. 

En 1615, une nouvelle perle vient bri l ler au Carmel 
du glorieux saint Mart in. C'est la Vénérable Mere Mag-
deleine de Saint-Joseph, la p remié re prieure francaise 
du Carmel de Paris, dont plus tard l'Eglise par u n 
décret solennel déclarera les vertus héroi 'ques. Pendant 
hui t móis , cette grande lumié re bri l le au Carmel de 
Tours; elle y affermit les traditions de saintetó que la 
Vénérable Mere Anne de Sa in t -Bar thé iemi y a établies. 

Enfm une autre perle r épand son doux et v i f éclat 
dans ce Carmel privi légié. C'est Marguerite du Saint-
Sacrement, la seconde des filies de la Bienheureuse 
Marie de ITncarnation. Un seul fait i l lumine toute la 
vie de cette Vierge ; sa sainte m é r e a clcclaré que Dieu 
lui avait fait connattre que sa filie Marguerite serait plus 
élevée qu'elle dans la gloire du del. Pendant six années , 
Marguerite du Saint-Sacrement habite le Carmel de 
Tours, les trois premieres années en quali té de sous-
prieure, et les trois de rn ié res en quelite de prieure. 
C'est deux ans apres le retour á Paris de la Vénérable 
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Mére Magdeleine de Saint-Joseph qu'elle prend en 
main la conduite du couvent. 

Le fondateur du monas té re est digne de í igurer a 
cóté des vierges hé ro íques qui Thabitent. G'est un 
noble gentilhomme de Touraine, M . de Fonteines-
Marans, un de ees máles chré t iens á la foi primitive, 
tels que le grand saint Mart in les formait. I I a la gloire 
d 'é t re parent de la Bienheureuse Marie de r incarna-
t ion , el i l honore ce l ien de parenté . Déjá, malgré les 
luttes de la nature qu ' i l a vaincue, i l a vu entrer deux 
de ses íilles au. Carmel de P a r í s ; et toutes les émot ions 
de son coeur de pé re , dominóes par la foi , n'ont fait 
que rehausser le sacr iñee. L 'a inée de ees deux íilles 
est cette Magdeleine de Saint-Josepli dont l 'Église, 
comme nous l'avons di t , a declaré les vertus héro íques . 
La t ro is iéme de ses filies, inébran lab lement dé te rminée 
á appartenir á sainte T é r é s e , ne peut faute de san té 
supporter l 'austéri té de la régle . Alors ce pére m a g n á ­
nimo, sur l ' inspiration et le conseil de sa sainte páren te , 
Mme Acarie, fonde á Tours un monas té re oü sa filie 
aura le droit de vivre en qual i té de Bienfaitrice. Heu-
reux pére qui donne trois filies á sainte Térése, trois 
épouses á Jésus-Ghris t , et qui retrouve en elles trois 
anges, qui necessent deprier pour lu i lPa r ce monas té re 
dont i l dote la Touraine, i l devient un des plus magni­
fiques bienfaiteurs de son pays. I I a part á tout le bien 
spirituel quis 'y fera j u s q u ' á l a f m du monde. Q u e d ' á m e s 
sauvées de siécle en siécle par les Garmélites de ce mo­
nas té re ! l isera dans un é t o n n e m e n t é ternel á la vue de 
la fécondité de son oeuvre! E l si la séparation de ses 
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trois filies flt á son coeur de pére une blessure, de quel 
bonheur é ternel lement renaissant i l sera ravi, á la vue 
de la gloire dont Jésus-Ghr is t les couronne! 

Tout dans les origines de ce monas té re présage le 
plus heureux avenir. Mais, pour comble de bonheur, i l 
plait au d iv in Maitre, le jour m é m e de la fondation, de 
changer l 'espérance en certitude. I I promet a l a Véné-
rable Mére Anne de Sa in t -Bar thé lemi d'assister d'une 
maniere part iculiére jusqu ' á la ñ n des temps toutes 
cellos qui entreraient dans ce monas té re dont i l avait 
accordé l 'érection áux priores de son ami saint Mart in 
de Tours. Consolante promesse qu ' i l est de la gloire de 
Dieu de retracer ic i telle que la vénérab le Mére Anne de 
Saint-Barthélemi nous l'a laissée dans son autographe. 

« Le dimanche aprés l 'Ascension, lorsque le t r é s -
« saint Sacrement fut mis avec la plus grande solen-
« ni té dans ce monas té re de Tours, tandis que je me 
« préparais á communier, je demandai á Dieu que ce 
« commencement se f i t dans sa gráce , et qu'avec cetle 
« gráce i l da ignát assister cellos de nous qui étaienfc 
« présentes , et toutes celles qui viendraient jusqu ' á la 
« fin : alors mon adorable Maitre me donna une grande 
<( assurance qu' i l le ferait et q u ' i l a g r é a i t m a demande. 
« Et depuis ce moment jusqu ' á ce jour, j ' a i vu par 
« expérience cette gráce qu ' i l nous accorde, et dans ses 
« eífets, et dans les ames de nos soeurs. » 

16 



C H A P I T R E X I 

C A R M E L D E T O U R S 

Arrivee de la Venerable Mere Anne de Saint-Barthélemi á Tours. — P e r -
sécutions et calomnies des hérét iques; comment elle én triomphe. — Re-
nommée des Carmélites; sujets choisis qui se présentent, — Gráces et 
faveurs dont Dieu cornble sa servante dans le nouyeau monastére. 

I I y avait trois ans que j ' é ta is au monas té re de Paris, 
lorsqu'un seigneur de la Touraine (1) demanda á nos 
supér ieurs des religieuses pour fondor un couvent á 
Tours, á la condition que j ' i ra is le fondor. Ains i les 
supér ieurs m 'envoyé ren t avec trois autres religieuses 
du monas té re de Paris, dans lesquelles lis avaient con-
flance. 

(1) Ce seigneur ótait M. de Fonteines-Marans, dont i l est parlé au chapitre 
précédent . Sa famille était originaire de Flandre, et aprés avoir formé des 
alliances arec la maison de Luxembourg, elle s'était, depuis le xiiie s i é c l e , 
etablie en Anjou, puis en Touraine, oü elle donnait l'exemple des plus grandes 
vertus. M . Antoine du Bois, seigneur de Fonteines-Marans, dont nous par-
lons, surpassa encoré la piétá de ses ancétres , et fut tres-estimé des rois 
Charles I X et Henri I I I qui lui confiérent des négooiations importantes dont 
i l s'acquitta.trés-dignement. I I avait épousé Marie Prudhomme^ filie du seigneur 
de Fontenay-en-Brie et soeuf de la chancel iére de Sillerjr, femme extréme-
ment vertueuse. Leur maison ressemblait a un petit monastére; elle était la 
retraite des religieux et des pauvres. l i s eurent sept enfants, deux fils et 
cinq filies ; l'aíné des fils et la plus jeune des filies s'engagérent dans le 
monde; tous les autres se vouérent au seryice de Dieu. M . de Fonteines 
ayant perdu sa femme, encoré jeune, se voua plus particuliérement aux 
bonnes ceuvres. Plus tard, i l se fit prétre et se retira vers la fin de ses 
jours dans la congrégation de l'Oratoire oú il mourut saintement. (V. Vie de 
la Vénérable Mere Magdeleine de Saint-Joseph.) 
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La ville de Tours renferme un grand nombre d 'hé -
ré t iques et de schismatiques. Dés qu'ils nous virent 
venir et traverser la Loire, ils disaient: Ahí si elles pou-
vaient se noyer avant de sortir de la viviere, et y rester á 
jamáis englouties! 

Ils concurent bientót une grande haine centre mo i . 
Ils disaient que j 'ó ta is une mauvaise femme, une idole 
des papistes. Ma bonne fortune voulut qu'une grande 
servante de Dieu, tres-amie de notre couvent, conver-
t i t par ses excellentes raisons une femme publique-
Elle l'amena un jour á notre óglise, et ensuite elle la 
laissa jusqu'au soir dans l'appartement extórieur des 
tour iéres . Cela se flt á mon insu. A l 'entrée de la nui t , 
afm qu'on ne vint pas l'enlever de vive forcé, elle la 
conduisit dans une autre maison avec d'autres femmes, 
pour la mettre en súreté , et l'affermir dans ses bons 
commencements. Les béré t iques qui la cherchaient, et 
qui la virent entrer dans notre église et dans la mai­
son des tour iéres , dirent que nous é t ions toutes de 
son bord, et que nous avions des enfants dans l ' in té -
rieur du couvent. On répandi t ce b ru i t avec tant de 
malice, que les catholiques e u x - m é m e s vinrent á con-
ccvoir quelques doutes. Pour ar ré te r et confondre cette 
calomnie, je priai un des magistrats d é l a vil le, homme 
connu par son intégr i té , et qui éiait de nos amis, de 
nous faire la gráce d'entrer chez nous. Je luí dis, que 
le monastere n'étant pas achevé, j'étais dans Vintention 
de faire construiré quelques cellules : qu'il me ferait un 
grand plaisir sHl voulait bien visiter tout le couvent, pour 
me donner quelque conseil lá-dessus, Mon dessein, en 
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agissant de la sorle, était de l u i dómont re r la fausseté 
des bruits qu'on semait sur notre compte : que je fai-
sais entrer les hommes chez nous par une porte secrete, 
qui devait étre au haut du monastére. I I entra done, je 
le menai partout, et je le priai de remarquer comment 
tout était disposé. Aprés cette visite, oü i l avait tout 
v u de ses yeux, i l nous justifla dans la vil le, i l disait 
qu'il était convaincu de notre innocence, qu'il avait visité 
tout le couvent et l'état de la clóture, et qu'il était faux 
q ue nous eussions une porte secrete. 

Quant á moi , de pareilles calomnies ne m ' i n q u i é -
taient gué re , parce que tót ou tard la vér i té devait se 
faire jour . Áinsi , Ton avait beau mentir, je riáis de 
tout. Ge bruit se répandi t viugt lieues au lo in parmi 
ees hóré t iques qui he pouvaient nous voir . I I parvint 
m é m e jusqu ' á Paris; et un de nos supér ieurs v in t en 
poste de cette vi l le ju squ ' á Tours, pour s 'enquérir de 
ce qui avait pu donner l ieu á de si odieuses calomnies. 

Au mil ieu de cette tourmente, je me rappelais la v i ­
sión que j 'avais eue en venant á la fondation de 
Tours. La Sainte m'apparut durant la route, dans l 'état 
oü elle était quand elle vivai t encoré . Tandis que je 
cheminais dans sa compagnie, je vis que nous passions 
entre des épines qui ne nous piquaient pas. La Sainte 
s'approcha de moi , et me dit : Marche avec courage, 
bientót je faccommoderai un peu mieux. Je ne lardai 
point, en effet, á éprouver la vérité de ees paroles. Les 
calomnies par lesquelles on voulait flétrir notre hon -
neur ne furent que des épines éloignées qui ne pou­
vaient me blesser; et je goúta i , dans ce nouveau mo-
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nas té re , une paix et un repos qui donnaient une nou-
velle vie á mon ame. 

Les héré t iques continuaient cependant de nous 
poursuivre de leur haine. Un jour , un domestique d'un 
de ees héré t iques qui était fort riche, fit un trou au 
mur de la cour oü nous avions les poules. Je le fis fer-
mer, et je fis diré á ce monsieur qu'un de ses domes­
tiques voulait nous prendre les poules, et que j ' é t a i s 
convaincue qu ' i l n'en savait r ien, car je l'estimais trop 
homme d'honneur pour tolérer pareille chose. 11 fut 
confondu á ce message, en voyant que nous ne pen-
sions pas qu ' i l fút hé r é t i que ; et Ton m'a dit depuis 
qu ' i l était r en t ré dans le sein de TEglise. Ge qui l 'avait 
p rofondément touché et l u i avait gagné le coeur, c 'é-
tait de voir que, loin de faire aucune plainte contre l u i 
devant les magistrats qui é ta ient venus informer du 
fait, nous avions dit que nous le tenions pour un 
homme d'honneur. 

Ceci fit de l'éclat parmi les sectaires. l is disaient: 
Ces Tcrésiennes, que nous le voulions ou que nous ne le 
voulions pas, finiront par nous convertir tous á la foi. Á 
la vérité, je le souhaitais de toute mon ame; je les 
traitais avec beaucoup de respect et d'honneur. J'avais 
avec moi d'excellentes religieuses qui dési ra ient leur 
convers ión avec la m é m e ardeur et qui ne cessaient 
d'offrir leurs pr iéres á cette ñ n . Malgré toutes les ten-
tatives de la calomnie pour nous déshonore r dans l ' o -
pinion publique, ce monas té re , que Dieu pro tégea i t , 
répandi t une merveilleuse odeur de vertu. Des demoi-
selles riches et appartenant aux principales familles 
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venaient de lo in pour demander Fhabit. Un jour , i l 
s'en rencontra ensemble vingt qui sollicitaient cette 
faveur. I I y avait vraiment de quoi louer Dieu. 

La, sous la protection de saint Mart in de Tours, 
Dieu me faisait de grandes gráces . J 'é ta is sans confes-
seur, i l est vrai , seule, et sans personne avec qui je pusse 
communiquerpour Fin tér ieur de m o n á m e . Gelui á qui 
je me confessais ne savait pas un mot d'espagnol, et 
mo i je ne savais pas le frangais. Les supér ieurs de 
l'ordre ne venaient qu'une fois Tan. Mais cela ne me 
causait point de peine. Dieu me comblait de consola-
tions : i l me faisait, á Tours, les gráces dont i l m'avait 
privée á une autre époque. I I m'en accordait quelques-
unes qui me laissaientpendantplusieursjours forte de 
son esprit et áTa ide desquelles jepouvais avec grande 
facilité, pratiquer les exercices de péni tence et de 
vertu. Les croix, á ce qu ' i l me semblait, avaient dou-
blé les forces. Je me trouvais, sans savoir comment, 
recueillie en la présence de Dieu. Je disais que Dieu 
me faisait alors sentir l'esprit de saint Paul ; et je sen-
tais qu ' i l me faisait voir que c'ótait bien le m é m e Dieu 
qui avait a n im é saint Paul, qui me donnait alors cet 
esprit; en sorte que c'était par connaissance expér i -
mentale, que je disais : Qui nous séparera de la charité 
de Jésus-Chnst ? Non, r ien, n i les travaux, n i le manque 
des choses n é c e s s a i r e s . J 'é ta is dans une véri table 
ivresse d 'amour; et si ce Dieu, qui me la donnait, 
ne m 'eú t en m é m e temps donné la forcé, la nature, 
abandonnée á e l l e -méme, n'aurait pu la supporter. 
Dans cet état, je disais moi aussi, comme saint Paul ; 
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Je désire étre anathéme et mourir pour mes fréres et pour 
Jésus-Christ mon Seigneur. Comme, dans ees oecasions, 
] 'áme s'offre avec amour et une rés ignat ion ent iére á 
Notre-Seigneur, sans condit ion n i réserve, cet adora­
ble Maitre rae dit , en ce m é m e raonastére de Tours : 
L a gloire du juste est de faire ma volonté. Mais ees pa­
roles : que la gloire des justes consistait á faire sa volonté, 
i l nieles dit avec un ineffable amour; mon ame en fut 
si p rofondément attendrie, que je demeurai comme 
suspendue et ravie hors de moi - raéme . 



C H A P I T R E X I I 

Efficacité de ses priéres enfaveur d'Éléonore de Bourbon, tante du roi Henri I V , 
abbesse de FonteTrault. — Mort ódifiante de cette princesse. — Lumiére 
prophétique de la Venerable Mere Anne de Saint-Barthélemi. — Apparition 
du P . Jeróme Gratien de la Mere de Dieu et de doña Casilde de Padilla,, 
filie de l'adelantado de Castille. — Consolante promesse de Notre-Seignenr 
aux Garmélites du monastére de Tours. -

Pendant que j ' é ta i s á Tours, l'abbesse de Fonte-
vrault, qui n'est distant que d'environ deux lieues de la 
vi l le , v int á tomber malade. Les princesses de Longue-
vil le , ses uiéces, é taient avee elle. L'ainée, qui me con-
naissait, m'écr ivai t souvent pour me donner des nou-
velles de l 'état de sa tante. Je souhaitais de les servir 
en tout ce qui serait en mon pouvoir. Je le leur devais, 
car sans que je l'eusse en ríen m é r i t é , elles s 'étaient 
montrées t rés-favorables á mon égard , et m'avaient con-
solée dans mes peines. Je recommandais done l'abbesse 
á Dieu, dési rant que ce Dieu de bonté l u i accordát les 
gmces qui devaient assurer son salut; á diré vrai, je 
n 'étais pas sans crainte pour elle; elle avait á rendre 
compte de plusieurs monas té re s soumis á son abbaye 
dontquelques-unspar suite d e s g u e r r e s e t d e s h é r é s i e s , 
s 'étaient déréglés et perdus. Ainsi , je le répéte , je crai-
gnais pour elle. Un jour, la malade et ses niéces m'en-
voyéreu t diré de prier pour elle avec toute la ferveur 
don t j ' é t a i s capab le ; en effet,la mort approchait,et Dieu 
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rae le faisait voir . Le médecin qui la soignait était fort 
fldéleá venir me rendre compte de son état . Gejour- lá , 
lorsqu'il v in t au monas té re , Dieu m'avait déjá m o n t r é 
que la malade était á l 'extrémité, et qu'elle avait besoin 
que je priasse pour elle. M'étant aussi tót recueillie en 
oraison, je vis une légion nómbrense de d é m o n s qui en-
traient dans l'appartement de l'abbesse. Sa pauvre 
ame était p longée dans une afíliction profonde. A 
cette vue, je me troublai de peine, mais je sentis en 
m é m e temps une grande conflance en Dieu. Dans cette 
afíliction, je me tournai vers Dieu, avec l 'espérance 
qu'il m'accorderait la gráce que je l u i demandá i s . Et 
sur-le-champ je vis Jésus-Ghris t , tel qu ' i l était quand i l 
conversait dans le monde, vé tu ala maniere des ponti-
fes, et divinement beau, entrer dans l'appartement de 
la mourante. I I avait une majesté merveilleuse ; et i l 
étai t accompagné d'un grand nombre d'anges et de 
saints. Soudain, córame foudroyés á son aspect, tous les 
esprits raalins s'enfuirent, se p réc ip i t an tpar la p remié re 
issue. Je vis en m é m e temps cette ame bénie sortir 
de sa peine, et le divin Maitre l'eramener avec l u i . On 
disait d'elle qu'elle avait été t r é s -bonne ; qu'en tout ce 
qui dépendait d'elle, elle s'était mon t rée une t rés -grande 
religieuse, et trés-charitable envers ses filies dansleurs 
peines. 

Cette apparition de l'abbesse de Fontevrault n'est 
pas la seule;j 'en ai eu d'autres de personnes encoré 
vivantes et séparées de raoi par de grandes distances. 
Le P. J é rome Gratien de la Mere de Dieu ra'est apparu 
deux ou trois fois durant sa vie, lorsqu'il était sous le 
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pressoir des souffrances et des aíFiictions. I I me fai-
sait voir tout ce qu ' i l endurait. I I m'est encoré appam 
depuis, lorsque les Tures voulaient le martyriser en 
Afrlque. I I me montra le feu que Ton avait préparé et 
oü on voulait le brú ler . Mais je ne vispoint les autres 
tourments qu'on luí flt souffrir. Je ne vis que le feu qui 
était a l lumó et oü on allait le j é t e r : j'apercus alors 
quelques femmes mauresques qui demandaient gráce 
pour l u i . Je vis que le P é r e n 'é tai t point je té dans le 
feu, et qu ' i l en éprouva i t une indicible affliction, voyant 
que la palme du martyre l u i échappait . 

Voic i une autre visión de ce genre que j ' a i eue. 
Une religieuse, Gasilde de Padilla (1), aprés avoir fait 

profession dans notre maison de Valladolid, se v i t con-
trainte de sortir de ce monas t é re . Ses parents, en vertu 
d'un bref qu'ils obtinrent du Pape, la flrent passer dans 
un autre ordre. I I l u i semblait que cet ordre, qui était 
celui de Saint-Frangois, aspirait á des austér i tés plus 
grandes que celui qu'elle quií tai t . Ains i , elle pensait 
qu'elle y serait plus consolée, et qu'on l u i t émoignera i t 
moins d'affection, car elle souffrait beaucoup de voir 
les marques d'estime qu'on l u i donnait; c'était la filie 
de l'adelantado de Gastille. Cette épouse bén ie de 
Jésus-Ghr is t mér i ta i t par son caractére et par sa vertu 
ees marques d'estime; et comroe elle etait vraiment 
humble, on ne pouvait s 'empécber de la chérir . Pen-
dant que notre Sainte était á ce couvent de Valladolid, 
Gasilde se rendait auprés d'elle, car la Sainte l'estimait, 

(1) Comme nous arons donné sa biographie au Livre des fondations de sainte 
Térése , nous y renvoyons le lecteur. 
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mais quand elle ne pouvait parler á notre Mere, elle 
s'en venaifc avec mol , et restait avec moi de nui t et de 
jour. Car r ami t i é que nous avions Tune pour l'autre 
était t r é s -g rande . Lorsque Casilde sortit de ce monas-
t é r e , nous n 'y ét ions plus. Elle m'apparut á Av i l a , 
vivante comme elle l'était, trés-afíligée, et elle me d i t : 
O ma soeur, quelle peine j'éprouve d'étre ou Von m'a mise! 
J'en ressentis une trés-vive peine, parce que je Taimáis 
beaucoup. Elle avait demandé á passer au monas té re 
d'Avila, afln de s 'éloigner de ses parents, mais elle n'a-
vait pu l'obtenir. Lorsqu'elle m'apparut, comme je 
viens de le diré , je me trouvais bien á trente lieues d'elle. 

Le dimanche aprés 1'Ascensión, jour oü le t rés-saint 
Sacrement fut mis avec la plus grande solenni té dans 
cette maison de Tours, tandis que je me préparais á 
communier et que je demandá i s á Notre-Seigneur que 
ce commencement se f i t dans sa gráce , et qu'avec cette 
m é m e gráce i l da ignát assister celles de nous qui étaient 
la présentes et toutes celles qui viendraient ju squ ' á la 
f in, cet adorable Maitre me donna une grande assu-
rance qu ' i l le ferait, et qu ' i l agréait ma demande. Et 
depuis ce moment jusqu ' á ce jour, j ' a i v u par expé-
rience cette gráce qu ' i l nous accorde, et par les effets, 
et dans les á me s de nos soeurs. 



EXTRAIT 

DE LA CHRONIQUE DU MONASIERE DES CARMELITES 

DE TOURS 

Pondé en l'an de gráce mil six cent huit, le 18 du mois de mal, 
et dédié sous le vocable de Notre-Dame-des-Anges. 

La vénérable Mére Magdeleine de Saint-Joseph, Tune des premié-
res Garmélites fran^aises, était filie d'un seigneur des environs de 
Tours, M. de Fonteines-Marans. Elle fit sa profession au premier 
couvent de Paris; et bientót, atlirées par son exemple, denx sceurs 
qu'elle avait laissées dans le monde voulurenl la suivre au Carmel. 
L'ainée devint effectivement professe du méme monastére. La plus 
jeune alia l'y rejoindre; c'était un excelient sujet, inébranlable dans 
sa vocation; mais Dieu avail d'autres desseinssur cette intéressante 
demoiselle. Sa faible santé lui óta toule espérance de pouvoir soutenir 
Taustérilé de la régle. Elle n'y renonga qu'avec une peine extreme; 
ne voulant pas rentrer dans le monde, elle demanda une chambre 
au logis des louriéres. Son pére, qui l'aimait beaucoup, fut trés-affligé 
de lui voir prendre ce parti, el lui ordonna de revenir á Tours. 
Mais Mlle de Fonteines-Marans, croyant faire la volonté de Dieu, de-
meuraferme dans sa résolution. 

Pour concilier toutes dioses et remplir autant que possible les 
vues du pére et de la filie, notre bienheureuse sceur Marie de l'In-
carnalion, alors Mme Acarie, qui était leur párente, congut le 
dessein d'engager M. de Fonteines-Marans h fonder un couvent de 
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Carmélites ct Tours, et á y faire admettre sa filie en qualité de bién-
faitrice. Les supérieurs approuvérent ce projet, et M"»6 Acarie 
sechargea de la négociation. O q avait une lelle expérience de son 
habileté, et Dieu bénissait si visiblement ses entreprises, que la 
réussite parut dés lors assurée. La Bienheureuse écrivit d'abord á 
M. de Fouteines pour l'apaiser á l'égard du refus de sa filie et 
conduisil celle-ci dans la terre qu'il habitait prés de Tours. Elle 
lui proposa ensuite d'établir un couvent du Carmel; le bon sei -
gneur opposa d'abord cerlaines diíficultés; mais la servante de Dieu, 
qui traitait plus avec les Anges qa'avec les homraes, corapta sur le 
secours d'en haut, et ne fut pas trompée. M. de Fonteines-Marans 
consentit bienlót á devenir le fondateur du nouveau monaslére, á 
la seule condition que la mére Aune de Saint-Barthélemi ferait la 
fondation et en serait prieure. Cette clause étant acceptée par les 
supérieurs, Mme Acarie et M. de Fonteines-Marans se rendirent 
á Tours pour choisir remplacement du nouveau monastére. lis 
trouvérent dans la vieille ville qu'on nommait M o n t i f r é une maison 
convenable, l'achetérent sur-le-champ et y mirent des ouvriers 
afin de la disposer h recevoir les religieuses. 

Cependant le gouverneur de Tours et les priúcipaux habitants 
fircnt quelques oppositions, voulant que l'établissement fút dans la 
nouvelle ville, et leurs instances parvinrent méme jusqu'au rol, mais 
on ne crut pas devoir enlrer dans leurs vues, et la fondation eut 
lieu á M o n t i f r é . Mme Acarie revint alors á París, heureuse de sa 
victoire, et aussitót on fil partir les religieuses destinées au mo­
nastére de Tours, et dont voici les noms tels qu'ils ont élé in¿crits 
par elles-mémes en tete du registre des professions. 

J. M. J . 

Celles qui sont tenues en la fondation de ce couvent de Notre-
Dame-des-Anges des Carmélites á Tours avec la mére Anne de 
Saint-Barlhélemi, Espagnole : 

I» L a m é r e A n n e d e S a i n t - B a r t h é l e m i , filie et professe á Avila de 
nolre sainle Mére Térése de Jésus, pour prieure. 



214 VIE DE LA. V. M. ANNE DE SAJNT-BARTHÉLEMI 

2o S o e u r C l a i r e d u S a i n t - S a c r e m e n t , professe du couvent de Pon-
toise, le 22 julo 1605, pour sous-prieure. 

3o S c e u r M a r g u e ñ t e d e l a S a i n t e - T r i n i t é , professe de París, le joür 
de saint FranQois-de-Paule, 2 avril 1605 (1). 

4o S o e u r M a n e d e l a C o n c e p t i o n , professe de Pontoise, le jour de 
saint Vincent, 22 janvier 1606 (2). 

5o S o e u r A m e d e S a i n t - B a r t h é l e m i , professe 'de París, le jour de 
Notre-Dame de la Cñandeleur, 2 février 1608 (3). 

6oSceMf T é r é s e d e J é s u s , professe de París, le 30 mars 1608 (4). 
7o S c e u r F l o r e n t i n e d e l a s a i n t e M é r e d e B i e u , professe du couvent 

de rincarnation de París, soeur laie (5). 
L'obédience de la fondation esl écrite de la propre main de M. de 

Bérulle et conque ainsi; 
a Nous, Jacques Gallemanl, André Duval, docteur en théologie, et 

« Pierre de Bérulle, prétre en l'égllse de París, établis par le feu 
« Pape d'heureuse mémoire, Clé^ient huitiéme, pour supérieurs 
« des religieuses carmélites instituées en France selon la réforma-
« tion de la bienheureuse Mére Térése de Jésus, nous cominan-
« dons, au nom du Saint-Esprit et en vertu de la sainte obéissance, 
« á la mére Anne de Saint-Barthélemi, prieure du monastére de 
« Paris, de se transporter á Tours pour y fonder un couvent de cet 
« ordre et y exercer l'oífice de prieure en la compagnie de soeur 
« Claire, religieuse professe du monastére de Pontoise et mainteaant 

(1) Morte au courent de Guimgamp. 
(3) Morte au couTent de Nantes. 
(3) Morte en ce couTent le 7 noyembre 1643. 
(4) Morte prieure au couvent de Lyon 1640. 
(5) Soeur Florentine de la Mére de Dieu avait fait profession aü premier 

couvent de Paris en 1607. P a r humilité, elle n'ayait youlu étre que soeur 
conyerse, et comme son confesseur lui représentait que les premiers moments 
de feryeur étant passés , elle trouyerait peut-étre les trayaux de cette condi-
tion trop fatigants^ elle lui répondit que quand méme Dieu ne l'assisterait 
pas extraordinairement pour les remplir, elle croyait pouyoir toujours les 
faire si elle était fidéle á la gráce. C'était une ame trés-unie a Dieu et de 
grande yertu, qui a particuliérement edifié ses sceurs par sa charité et son 
amour pour la pauyreté . L a mére Anne de Saint-Bartl iélemi, comme on le 
yoit dans ses lettres, en faisait un grand éloge. Áprés ayoir accompagné cette 
yénérable Mére á, la fondation de Tours, elle la suiyit en Flandre, puis elle 
reyint a Amiens d'ou elle p a s s a á Pontoise, á Paris, et enfin á Chartres. El le y 
mourut saintement, au mois de féyrier 1636, ágée de quarante-six ans. (Notes 
de M. Boucher, et fondation des Carmélites de Chartres, (chroniques p. 404,) 
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« désiguée pour sous-prieure pour ledit couvent de Tours, et de 
« soeurs Marguerite de la Trinité, Arme de Saint-Barthélemi et 
« Térése de Jésus, religieuses professes du monastére de París, et 
« de sceur Marie de la Conception, professe du monastére de Pon-
« toise,et sceur Florentine deja Mére de Dieu, sceur laie dudit 
« Ordre, toutes assistées de MM. Gallemant et Duval, docteurs en 
« théologie. » v 

Elles partirent de París le 5 maí 1608, féte de saínt Ange, martyr 
de l'Ordre du Carmel, et elles arrívérent k Tours le 9 du méme 
mois. Dés leur arrívée, elles prírent possession du local qu'on leur 
avaít préparé, et le trés-saínt Sacrement y fut placé le dímanclie 
dans l'octave de l'Ascensíon, 18 maí, par M. Noel de Rondeau, 
prétre et docteur en la faculté de théologie de París et grand vi-
caire de M&r Frangois de la Guesle, archevéque de Tours. Ce jour-
lá méme, la mére Anne de Saint-Barthélemi, en se préparant á com-
munier, recommanda cette nouvelle maíson á Nolre-Seigneur et le 
supplia de communíquer sa gráce aux religieuses qui commen^aient 
cette oeuvre, ainsi qu'á celles qui devaient les suivre. Sa divine 
Majesté luí donna l'assurance que cette demande luí était agréable 
et qu'elle l'avait exaucée. 

Voici les noms des premiéres professes de Tours regues par la 
vénérable Mére Anne de Saint-Barthélemi : 

Io C a t h e r i n e d u S a i n t - E s p r i t , premiére professe de la maíson de 
Tours. La formule de ses vceux, écríte en téte du livre des profes-
sions, est signée par la vénérable Mére A n a d e S a n B a r t o l o m é et de 
sa propre main. Cetle sceur fil profession le 1er novembre, féte de 
tous les Saints, 1609, et mourut le 13 juin 1619, comme l'indique 
rínscription de sa tombe qui a été conserv'ée jusqu'á présent. 

2o S c e u r M a r g u e r i t e d e l a P a s s i o n , deuxiéme professe de Tours, 
fit ses vceux le 2 juiiiet 1611. Plus tard, on l'envoya á la fondation 
de Nantes, puis á celle de Morlaix oü elle mourut le 7 mars 16Zi2. 

3o S c e u r M a r i e d e S a i n t - J o s e p h fit profession le 28 octobre 1611, 
et mourut en ce monastére de Tours, le 22 févríer 1630 (1). 

(1) Les noms de famille des trois premiéres professes n'ont pas été inscrits 
dans l'acte de profession. 
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h 0 S o e u r M a g d e l e i n e d e S a i n t - J o s e p h prononga ses voe.ux le 8 
mars 1612. Elle était filie de M. le sénéchal de Méziéres en Berry. 
Elle quitta Tours en 1617 pour se rendre á la fondation de Riom, 
en qualité de sous-prieure, et y mourut le h décembre 1662. 

5o S c e u r M a r i e d e S a i n t - E l i e , filie d'un gentilhomme de Bre-
tagne, nommé M. de Querlingue, qui avait épousé Mlle des Pontins, 
fit sa profession le jour de Notre-Dame du Mont-Carmel, 16 Jnil-
let 1612. Elle fut employée successivement á la fondation de Nan-
tés, de Morlaix et de Guingamp, et mourut dans ce monastére le 18 
mars 1652. 

6o S o e u r G a b r i e l l e d e J é s u s , dont la profession eut lien le 13 dé­
cembre 1612. Ses parents, M. et Mme du Courbas, appartenaient 
á la maison de Joyeuse et á celle de Lislette; ils habitaienl la 
baronnie de Coulon en Berry. Sceur Gabrielle, dont la Mére Anne 
de Saint-Barthélemi parle dans une de ses lettres et qu'elle parait 
affectionner beaucoup, resta toujours dans ce monastére oü elle 
exerya longtemps les fonctions de premiére et de troisiéme dépo-
silaire. Elle y termina sa vie le 28 décembre 1658, ágée de 72 ans. 

7o Enfin, S o e u r J e a n n e d e S a i n t - J o s e p h , qui était de Rennes, se 
nommait Mlle de la Riviére : elle prononga ses voeux le 15 dé­
cembre 1612, et mourut au couvent de Morlaix le 25 novembre 16Zi5. 

Nous n'avons pas d'autres détails (excepté la biographie de la 
mére Marie de Saint-Elie) sur les sept premiéres novices de la 
Mére Anne de Saint-Barthélemi h Tours, mais leur sainteté se re-
fléta sur celles qui furent formées á la religión par leurs mains et 
dont nous parlerons bientót : on reconnaít i'arbre k ses frnits. II 
faut d'ailleurs observer que parmi ees pierres fondamentales du 
Carmel de Tours, quatre furent choisies ainsi que beaucoup d'au­
tres du méme couvent pour contribuer á l'extension de la réforme 
de sainte Térése, tant on les jugeait capables d'en bien implanter 
le véritable esprit. Trois seulement moururent á Tours, Catherine 
du Saint-Esprit, Marie de Saint-Joseph et Gabrielle de Jésus. 

A Tours, la Mére Anne de Saint-Barthélemi était vénérée de 
tous les catholiques fervents qui s'empressaient de lui témoigner 
leur estime et de la défendre contre la persécution des hérétiques. 
Parmi ees ames dévouées, on cite Mme Éléonore de Bourbon, tante 
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du roi Henri IV et abbesse de Fontevrault. Gette pieuse et iiluslre 
princesse estimait beaucoup la mére Anne et luí écrivait souvent. 
Elle était heureuse d'assister son monastére. On a vu, par le récit 
de la vénérable mére Anne de Sainl-Barlhélemi, comment celte 
princesse en fut récompensée á ses derniers moments. 

La mére Anne de Saint-Barthélemi resta pendant trois ans 
prieure á Tours. Elle y fut favorisée de gráces trés-particuliéres, 
ainsi qu'elle le raconte elle-méme dans sa vie. Notre-Seigneur la 
combla de lumiéres, de consolations, et luí dit cette parole remar-
quable : L a g l o i r e d u j v s t e e s t d e f a i r e m a v o l o n t é . Dans tous ses 
embarras elle s'adressait aussi á la séraphique mére sainte Térése 
qni luí apparut plusieurs fois, etafin de ne point la perdrede vue, 
elle portait toujours un pelit tablean qui la représentait. La chro-
nique ajoute. que partout elle attachait ce petit tableau k Ja mu-
raille sans plus de difficulté qu'elle l'éút fait á une tapisserie,comme 
si les pierres eussent été molles. En quittant le couvent de Tours, 
la mére Anne de Saint-Barlhélemi y laissa, ainsi que le prophéle 
Elie h son disciple Elisée, son manteau, que Ton conserve encoré 
avec la plus grande vénération. Sans doute, elle daigna joindre á 
ce gage de son amour une participation de son esprit, et ce qui 
porte á le croire, c'est que les religieuses de cette maison se sont 
toujours distinguées par Téclat de leurs vertus et par le soin avec 
lequel ellcs ont conservé la ferveur primilive et le véritable esprit 
de leur sainte mére Térése. Souvent les supérieurs les employaient 
dans la fondation et la conduite des autrcs maisons de l'ordre oü 
elles ontrendu d'importants services et porté bénédiction. 

La mére Claire du Saint-Sacrement remplaca la mére Anne de 
Saint-Barthélemi dans la charge de prieure jusqu'en 1615, époque 
á laquelle vint á Tours la mére Magdeleine de Saint-Joseph, filie du 
fondateur du monastére, pour former une nouvelle prieure. Elle 
y resta pendant huit moiŝ  et ses exemples y produisirent un leí 
avancement dans la piété qu'on pouvait regarder cette maison 
comme une demeure celeste. On obtint la couverture qui couvrait 
cette bienhenreuse mére au momenl de sa précieuse mort, et 
maintenant encoré, c'est sur cette couverture que les sceurs se 
prosternenl au jour de la prolession et de ta rénovation des vceux. 

- 47 
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Cette nouvelle prieure, formée par la mere Magdeleine, la troisiéme 
depuis la fondation, était la mére Marie de Saint-Gabriel (l),pro-
fesse du premier couvent. Lorsqu'elle quitta Tours^ aprés y avoir 
passé trois ans, pour aller faire la fondation de Riom, elle fut 
remplacée par la mére Marguerite du Saint-Sacrement, sa sous-
prieure, qu'elle avait amenée de Paris. Celte méré était la seconde 
filie de Mme Acarie, et cette bienheureuse mere la regardait comme 
son enfant de prédilection á cause de la haute sainteté á laquelle 
Dieu lui avait fait connaítre qu'elle parviendrait. Plusieurs fois la 
bienheureuse vit le berceau de la petite Marguerite entouré de 
flammes, et elle entendit une voix céleste lui disant q u e c e t t e 
f l a m m e é t a i t l a f i g u r e d e V a m o u r q u i e m b r a s e r a i t l e c c e u r d e sa 
filie. La jeune Marguerite entra au premier monastére des Carmé-
lites le 15 septembre 1605, regut l'habit des mains de la mére Anne 
de Jésus et fit profession entre celles de la vénérable mére Anne de 
Saint-Barthélemi, le 18 mars 1607. Elle vint comme sous-prieure au 
couvent de Tours en 1615, accompagnant la mére • Saint-Gabriel 
qui venait remplacer la mére Glaire du Saint-Sacrement; celle-ci 
était envoyée á la fondation de Dieppe. La mére Marguerite se con-
duisit dans cette place avec une prudence et une douceur admira­
bles. La prieure et la sous-prieure qui sortaient de charge étaient 
fort regrettées de la communauté et la nouvelle prieure passait pour 
étre sévére. La mére Marguerite consola les religieuses de la perte 
des deux premiéres et réussit á faire goúter la derniére. Elle fut 
élue prieure aprés le départ de la mere Saint-Gabriel en 1618. On 

(1) L a mere Saint-Gabriel dans Jé monde se nommait Lejeune etetait native 
de Troyes. El le entra chez M1»0 Acarie pour faire partie de la petite congré-
gation de Sainte-Greneviére. Devenue Carmelita, elle inspira beaucoup d'estime 
á M . de Bórul le et á la mére Magdeleine de Saint-Joseph qui l 'envoyérent 
d'abord au monastére de Tours qu'elle gouverna de 1615 á 161& El le le quitta 
pour fonder le couvent de Riom oü elle resta cinq ans. El le passa dans 
celui de Bordeaux en 1624 pour remplacer la mere Marguerite du Saint-
Sacrement qui était appelée á Par is . L a mére Saint-Gabriel flt beaucoup de 
bien dans la maison de Bordeaux, par les sóins multipliós qu'elle prit du 
temporel de la communauté et plus encoré par le zéle qu'elle déploya pour 
jormer des sujets propres á soutenir ayec ferveur l'esprit de la Féforme. E l le 
y mourut saintement en 1644. (Notes de M. Boucher dans la yie de la Bien­
heureuse Marie de l'Incarnation et Chroniques de l 'Ordre, fondation de 
Bordeaux. ) , , • 
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apergut bientót en elle le talent que sa mére y avait découvert la 
premiére, celui de gouverner les ámes. Par humilité, elle táchait 
de cacher ce talent, et disait que la sous-prieure avait plus de part 
qu'elle au bien qui se faisait dans la maison. Cette mérae humilité 
lui faisait diré que si elle avait été élevée k la charge de prieure, 
c'était afin qu'on vít mieux ses défauts, Elle n'avait alors que 28 ans. 
C'est elle qui fit consacrer solennellement l'église, le 3 mai 1619, 
en Thonneur de la Maternité de la sainte Vierge; le couvent changea 
alors son titre de Notre-Dame-des-Anges en celui de rincarnation 
ou de la sainte Mére de Dieu, car il est dénommé de ees deux ma-
niéres dans les anciens papiers. La mére Marguerite du Saint-Sacre-

"ment regut á Tours les vceux des deux sceurs, MUes de Quatrebarbes 
dont Tune, la mére Elisabeth de la Trinité, mourut en odeur de 
sainteté au monastére de Beaune oü elle eut la gloire de former et 
de conduire l'angélique sceur Marguerite du Saint-Sacrement dont 
on vient de commencer le procés de béatification. 

En 1620, la mére Marguerite passa au monastére de Bordeaux, 
puis á Saintes, et revint h París oü elle mourut en odeuf de sainteté 
le 24 mai 1660. 

II serait difficile de rapporter en détail toutes les admirables ver-
tus des religieuses de cette maison, d'autant plus qu'étant mor tes 
h toutes les choses de la terre, elles semblent n'avoir pris soin que 
d'ensevelir dans le silence les gráces et les opérations de Dieu. 
Cependant nous allons consigner les traits dont le souvenir a été 
conservé. 

La révérende mére Charlotte de Jésus-Maria, professe du cou-
vent de Tlncarnation de París, étant prieure en celui de Tours, vit 
un jour pendant son oraison Notre-Seigneur, qui lui montra son 
divin cceur dans lequel il tenait renfermées avec beaucoup d'amour 
toutes les religieuses de la communauté; et depuis cette visión, la 
bonne mére ressentit pour elles tant d'estime et d'attachement 
qu'elle eut une peine extréme h les quitter quand l'obéissance 
l'appela ailleurs. 

Dans le temps que l'église canonisa saint Philippe de Néry, 
M. Odoir, vertueux ecclésiasque bien conou des maisons de l'Ordre, 
vint h Tours. La mére prieure le pria de diré la sainte messe pour 
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obtenir, par rintercession de saint Philippe, la guérison de deux 
sceurs malades. En sortant de l'autel, le saint prétre dit a la mere 
prieure : M a m e r e , u n e d e v o s s c m r s e s t g u é r i e . Ce qui se trouva 
véritable. M. Odoir ajouta : L e s á m e s d e v o t r e c o m m u n a u t é s o n t b i e n 
a g r é a b l e s á B i e n , , c a r , p e n d a n t q u e j e l e s c o m m u n i a i s , N o í r e - S e i g n e u r 
s e d o n n a i t á e l l e s a v e c t a n t d ' e m p r e s s e m e n t , q u e l a s a i n t e h a s t i e m e 
s o r t a i t d e s d o i g t s a v e c v i ó l e m e p o u r e n t r e r d a n s l e u r b o u c h e . 

Un des Irésoís du Carmel de Tours est une vierge appelée N o t r e -
B a m e - d e - P r o m p t - S e c o u r s . Un fait miraculeux, que nous allons ra-
conter, lui fit donner ce nom. 

Depuis fort longtemps était reléguée dans un grenier de la mai-
son une masse de pierre dure représentant l'Assomption de la 
sainte Vierge avec le nuage qui la portait. Cette statue était com-
plétement dégradée, et cependant d'un tel poids que plusieurs 
hommes ne Tauraient enlevée qu'avec peine. 

Une jeune personne, désirant ardemment'se consaerer á Dieu, 
demanda Tenlrée du monastóre et l'obtint : au bout de quelque 
temps on décida qu'elle ne pouvait y resler á cause de l'extréme 
difficulté qu'elle avait pour lire le lalin. La novice désolée suppliait 
la mére prieure de vouloir bien avoir égard á sa bonne volonté, 
assurant que la sainte Vierge, qui lui avait obtenu Tentrée de sa 
raaison, lui apprendrail á lire; alors la mére prieure lui dit en 
riant et peut-étre afín de mettre un terme á ses supplications, que, 
pour preuve de ses désirs et de sa confiance, elle allát chercher au 
grenier le bloc et la statue de pierre. La novice partit aussilót 
pleine de joie et d'espérance ; quel fut í'étonnement de la commu­
nauté en la voyant revenir chargée de l'énorme masse! II n'y eut 
plus de doute ni de la volonté de Dieu, ni de la vocation de la 
novice qui apprit aussitót merveilleusement á lire et demanda en 
reconnaissance de cette gráce que l'argent destiné á ses babils de 
profession fut employé á faire réparer la statue de sa diere Bien-
faitrice. A partir de ce jour, cette vierge fut appelée N o t r e - B a m e - d e ~ 
P r o m p t - S e c o u r s , et invoquée sous ce titre. 

En 1617, le couvent de Tours fonda celui de Riom, par la mére 
Saint-Gabriel, sa troisiéme prieure el Tune des douze premieres 
Carmélites de France. Elle y établit une perfeclion éminenle. La 
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sous-prieure était la mére Magdeleine de Saint-Joseph, qualriéme 
professe de Tours, filie du sénéchal de Méziéres. Deux autres 
sceurs de Tours furent envoyees á cette fondation : sceur Frangoise 
du Saint-SacremenI, onziéme professe, filie de M. Hardi et de 
Francoise de Montalembert, sieur et dame de la Belangerie; elle 
mourut au couvent de Riom. 

En 1618, le couvent de Nantes fut fondé par celui de Tours. On 
y envoya la mére Marguerite de la Sainte-Trinité, professe de París, 
Tune des fondatrices de Tours, oü elle fut sous-prieure sous la 
mére Claire du Saint-Sacrement et déposilaire sous la mére Saint-
Gabriel. Elle emmena sceur Marie de Saint-Elie, cinquiéme professe 
de Tours dont on donnera plus loin la biographie : sceur Margue­
rite de la Passion, deuxiéme professe de Tours, et trois autres sceurs. 

En 1625, la révérende mére Elisabeth de la Mére de Dieu, dix-
huitiéme professe de Tours, fonda le couvent de Sens et y mourut 
le 16 février 1640, ainsi qu'on le verra dans la notice extraite des 
archives de Tours et de la fondation de Sens. 

En 1626, Tours envoya pour la fondation des Carméliles d'An-
gers la mére Renée de Jésus-Maria et la mére Magdeleine de l'ín-
carnation, sous-prieure. Pune et l'autre professe de Tours. Leur 
biographie est rapportée ci-aprés. 

NOTIGES 

S U R Q U E L Q U E S - ü N E S D E S P R E M I E R E S R E L I G I E U S E S 

D U C A R M E L D E T O U R S 

LA MÉRE CLAIRE DU SAINT-SACREMENT 

La mére Claire du Saint-Sacrement fut la premiére sous-prieure 
et la seconde prieure de cette maison. La mére Anne de Saint-Barthé-
lemi, qui Pavait repue et revélue du saint habit dans le monastére 
de Pontoise, voulut qu'elle Paccompagnat dans celui de Tours. Filie 
de M. Dabra de Raconis, ambassadeur de Suisse, elle avait élé dés 
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son enfance nourrie des erreurs du cálvinisme el y tenait avec 
beaucoup d'opiniatreté. Dieu se servit du zéle de M. de Bérulle 
pour lui fairé connaitre la vérité. Sa conversión fut éclatanle, á 
cause de sa posítion dans le mondé et de la réputalion qu'elle s'y 
était faite par l'élévation de son esprit. Aprés son abjuralion, M. de 
Bérulle la mit sous la conduite de M m e Acarie, depuis la bienhéu-
reuse Marie de rincarnation; elle imita parfaitement les vertus de 
sa sainte directrice, et Fon croit qu'elle regut d'élle une assistance 
miraculeuse h ses derniers moments, selon la promesse qu'elle en 
avait obtenue. 

Aprés avoir continué á Toürs l'ceuvre de la mére Anne de Saint-
Barthélemi, la mére Claire du Saint-Sacrement fut envoyée á la 

* fondation de Dieppe, puis h celia de Caen. Parlout elle a donné 
l'exemple des plus hautes vertus. Elle avait un amour de Dieu si 
ardent, qu'elle se serait exposée aux plus cruels tourments plutót 
que de commettte une légére oífense. Elle obéissait comme un 
enfant, recevait avec respect les moindres avertissements, et, sans 
hésiter á se croire coupable, femerciait á mains jointes avec des 
termes aussi humbles que reconnaissants. Elle disait souvent que 
l ' e s p r i t d e p a u v r e t é é l a i t l a b a s e e t l e f o n d e m e n t d e l ' e s p r i t r e l i g i m x , 
et souhaitait ardemment qu'il fút conservé dans l'Ordre. Elle avait 
une trés-grande dévotion au Saint-Sacrement dont elle portait le 
nom, conformément á un vceu qu'elle avait fait. Ses communions 
étaient trés-ferventes; elle trouvait dans sa piété la forcé de rester 
au chceur en oraison un temps considérable, oubliant méme de 
prendre sa nourriture. Son zéle pour l'observance a été remar-
quable. Elle conserva jusqu'á la fm toute la vigueur de son esprit, 
car Nolre-Seigneur l'avait douée d'uné grande pénétration, mais 
elle était aussi humble que savante. 

Sa derniéré maladie fut courte : elle regut le saint viatique le 
jour de la Pentecóte, et le lendemain on lui administra le sacrement 
de l'Extréme-Onction. Elle manifestait fréqueinment le désir de 
s'unir á son Dieu, répétant sans césse ees paroles : C o r u n u m e t 
a n i m a u n a . Lorsqu'on lui demandait si elle désirait quelque soula-
gement, elle répondait en joignant les mains : J e n e v e u o c q u e l a 
v o l ó n t é d e D i e u . S e s dérniéres paroles furént celles-ci : B é n i s o i t l e 
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S e i g n e u r ! A u m o m e n t de son dernier soupir, une joie extraordi^ 
naire exprimée par un doux sourire parut sur son visage; et dans 
une paix admirable, elle remit son ame á Dieu, le 17 juin 1666, á 
l'áge de cent ans. 

LA MÉRE MARIE DE SA1MT-ÉLIE 

1612 (1). — La mére Marie de Saint-Élie, cinquiéme professe de 
Tours, appartenait á la noble famille de Querlingue et habitait la 
ville de Saint-Brieuc. Des qu'elle enlendit parler des couvents de la 
sainte réforme du Carmel, elle congut un vif désir d'y étre re^ue et 
résolut d'aller á Tours, puisqu'il n'y avait point encoré de Carmé-
lites en Bretagne. Sa famille mit tout en ceuvre pour Ten détour-
ner; mais la persévérance de la jeune Marie surmonta toutes les 
difficultés, et son pére, gentilhomme fort consideré, voulut bien la 
conduire lui-méme. Arrivé h Tours, 11 la présenla á la mére AQne 
de Saint-Barthélemi, avec laquelle il discuta Ies arrangements du 
tempere!; ne pouvant s'accorder sur quelques articles, il prit le 
parti de ramener sa filie á Saint-Brieuc; mais par une permission 
de la Providence, les chevaux ne voulurent jamáis sortir de Tours, 
quelques efforts qu'on pút faire. Alors M. de Querlingue, recon-
naissant le doigt de Dieu, revint sur ses pas et souscrivit íi toutes 
les conditions exigées. Ce fut done la vénérable mére Anne de 
Saint-Barthélemi qui forma la nouvelle postulante h tous les de-
voirs de la religión, et elle en fit une Carmélite accomplie. Elle 
était douce, charitable et d'une grande vertu. Appliquée á Notre-
Seigneur et á tous ses mystéres, elle l'honorait particuliérement au 
Saint-Sacrement de Tautel. Sa dévotion á la sainte Vierge était 
trés-grande; elle re^ut de cette Mére de bonté des gráces trés-ma-
nifestes. 

Aprés sa profession, elle fut envoyée á la fondation du couvent de 
Nantes, ensuite á celui de Morlaix, oü elle fut la premiére prieure, 
et enfin á celui de Gningamp, qu'elle commenga aussi. Elle a rendu 
beaucoup de services h ees trois monastéres, s'étant toujours di-
gnement acquittée de sa charge» Pénitente et mortifiée, jamáis 

(1) Cette date est celle de la profession. 
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elle ne s'est ralentie de sapremiéreferveur. Elledisait souvent q u ' e l l e 
n e p o m a i t s e r é s o u d r e a p e n s e r q u ' u n e r e l i g i e u s e c l ú t a l l e r e n 
P u r g a t o i r e , p a r c e q ú ' ü é t a ü h o n t e u x a u n e a m a n t e d e J é s u s - G h r i s t 
d e n ' a v o i r p a s s a t i s f a i t a s a j u s t i c e e n c e m o n d e . Elle mourut, aprés 
quelques jours seulement de maladie, le 18 raars 1652, au monas-
lére de Guingamp, ágée de soixanle-seize ans, dont quarante-deux 
passés en religión. 

161/i. — G'est par erreur que les chroniques de l'Ordre nomment 
comme dixiéme professe de Tours s c e u r A g n é s d e J é s u s - M a r i a et 
disent qu'elle est déoédée en 1630. Les registres aulhenliques du 
monastére prouvent que la dixiéme professe qui prononga ses vceux 
en 161/(, se nommait F r a n g o i s e d e J é s u s - M a r i a ; elle fut envoyée á 
Riom et ne mourut pas á Tours. On ne trouve la s o e u r A g n e s d e 
J é s u s - M a r i a qu'en 1675. Nous renvoyons done á cette dale les dó-
lails sur sa vie. 

LA RÉVÉRENDE MÉRE RENÉE DE JÉSUS-MARÍA 

1617. — Encetle année, la révérende méreRenée de Jésus-Maria flt 
sa profession, élant á peine ágée de 18 ans. Elle était née íi Poiliers. 
Son péfe se nommait le chevalier Réné de Mession et sa mére 
Mme Nicole de Jousserant. Douée d'un esprit pénétranl et dócile, 
elle comprit pomptement les devoirs de la vie religieuse et s'appli-
qua aux ver tus les plus solides. Aussi devint-elle capable de bonne 
lieure des premiers emplois. Par ordre des supérieurs, elle avait 
déjá gouverné les maisons d'Aix et d'Arles en Provence, lorsqu'elle 
fut chargée de la fondation d'Angers. Quelques années aprés, 
Mer de Mirón, archevéque de Lyon, la demanda pour le couvent 
de cette ville, et la communauté d'Angers fil ce sacrifice avec 
beaucoup de douleur. Le monastére de rincarnation de Paris voulut 
aussi proñter des grands talents que possédait cette mére; elle s'y 
rendit pour íravailler aux mémoires de la béatiíication de la véné-
rable mére Magdeleine de Saint-Joseph. Dans cette maison comme 
dans toutes les aulres, elle donna des exemples admirables de ré-
gularité, de recueillement et de toutes les vertus. Elle y finit sa 
course en 1660. Elle r e g u t de Dieu des lumiéres et des communi-
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calions Irfes-éievées, comme on le voit dans les écrits qu'elle a lais-
sées sur ses disposilions. Notre sainte Mére lui flt aussi ressentir 
d'une maniére sensible les effets de sa protection. Pendant sa der-
niére maladie, elle lui apparut, l'avertit de sa mort prochaine et lui 
témoigna une grande satisfaction du zéle qu'elle avait eu contre les 
hérétiques et pour le salut des ames. Les derniéres paroles de la 
mére Renée furent celtes-ci : M o n B i e u e t m o n t o u t , s o y e z - m o i 
t o u t e s c h o s e s . Son visage paraissait d'une rare beauté et comme 
animé par la présence de notre Seigneur Jésus-Ghrist. 

1617. — Cette respectable mfere avait emmené pour sous-prieure 
á la fondation d'Angers sceur M a g d e l e i n e de Tlncarnation, comme 
elle professe de Tours. Elle était filie de Denis Tessier, sieur de 
Maladry, et de Marie de Vouloy. C'était une ame d'oraison, d'une 
exactitude raerveilieuse á tous ses devoirs; on la voyait toujours la 
premiére aux heures de communauté. Elle cherchait Dieu de toutes 
ses forces avec une grande droiture decoeur; !es travaux pénibles 
faisaient sa consolalion. Aprés avoir exercé h Angers la cliarge de 
sous-prieure et de maítresse des novices pour laquelle elle avait un 
don particulier, elle revinl á Tours oü elle mourut saintement dans 
de grands désirs de voir Dieu, le 3 novembre Í6 I1U, ágée de cin-
quante-un ans. 

LA. RÉVÉRENDE MÉRE ÉLISABETH DE LA SAINTE-TRINITÉ 

1619. — La révérende mére Elisabelh de la Sainle-Trinité appar-
tenait á la noble famille de Quatrebarbes. Elevée dans la piélé par 
ses vertueux parents, elle sentit de bonne heure le désir d'élre á 
Dieu seul. Un jour que, prosternée devant une image de la sainte 
Vierge, elle conjurait la Reine des vierges de lui faire connaüre sa 
divine volonté, il lui sembla entendre une voix qui lui annoncait 
que sa place était marquée dans l'ordre du Carmel. Quelque leraps 
aprés, elle perdit son pére, et un religieux de Saint-Fran^ois qu'elle 
consulta sur sa vocation lui répondit qu'elle était appelée a devenir 
Carmélite, l'engageant á se présenter au monaslére de Tours. Sa 
jeune sceur, Fran^oise de Quatrebarbes, luidéclara alors qu'elle était 
aussi appelée au Carmel, et qu'elle était résolue de partir avec elle. 
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Soudain tous les liens furent brisés, et les deux sceurs quittérent 
la maison paternelle. Leür mére les conduisit ello-méme á Tours; 
et elle eut la gloire et le courage de les offrir a Dieu. Elles re^urent 
l'habit des mains de la mére Marguerite du Saint-Sacrement, prieüre 
du mónastére, le i l i aoút 1618, et flrent profession le jourde sainte 
Térésel619; l'une.sous le nom d'Elisabeth de la Trinité, était ágée 
de 21 ans et demi; la plus jeune, Francoise de rincafnation, n'avait 
que 18 ans. La soeur Elisfibeth fut éprouvée de grandes peines ift-
térieures pendant son noviciat, mais elle s'ouvrait á sa mére prieure 
avec la simplicité d'unenfant, et, soutenue de ses conseils, elle de-
vintun modéle de vertus, particuliérement d'obéissance, d'humilité 
et de mortification. Une religieuse de la maison, avec laquelle 
cette fervente novice était trés-unie, étant mofte subitement d'un 
anévrisme, lui apparut et luidit trés-affectueusemént: O h ! c o m b i e n 
s o n t p r é c i e u x t o u s l e s m o m e n t s d e c e t t e v i e p a s s a g ü r e /.. 

Peu aprés sa profession, elle fut envoyée á Lyon, comme sous-
prieure; bientót le mónastére de Beaune Télut prieure. Elle y par-
vint á un tel degré de vertu, qu'on lui attribua des gráces extraor-
dinaires et des faits miraculeux; et sa mémoire, associée á celles dé 
la mére Marie de la Trinité et de sceur Marguerite, l'amante du 
Saint-Enfant Jésus, est encoré en vénération dans tous le pays. (La 
vie de cette admirable mére a été récemment écrite par M. l'abbé 
Colet, vicaire général de Dijon.) 

LA MÉRE FRANQOISE DE L'INCARNATION 

La mére Frangoise de Tlncarnation, sceur de la précédente, mou-
rut á Tours, aprés y avoir rempli la charge de sous-prieure. Elle fut 
éprouvée par de grandes souífrances dans le corps et dans l'áme, 
mais elle les supporta avec une si courageuse patience que le jour 
de sa mort fut celui de son triomphe. Sceur Marguerite de Beaune 
la vit au milieu des bienhéureux, tout prés du troné de l'Agneau, 
et elle le raconta á la mére Elisabeth de la Trinité qui recut pres-
que aussitót une lettre de la mére Marie de Saint-Bernard, prieure 
de Tours, lui annon^ant que la mére Frangoise était morte le Jeudi-
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Saint. Elle apparut encoré plusieurs fois h la sceur Marguerite de 
Beaune dans une gloiré éclatante. Un jour, Notre-Seigneur la lui 
montra portant dans ses mains un lis et une palme. La mére Elisa-
beth, par humilité, s'opposa á ce que Ton écrivit d'autres détails : 
elle était tellement morte aux affections de la nature que, pendan! 
son séjour h Tours, elle ne suivit Jamáis le sentiment qui la portait á 
s'occuper de sa jeune sceur et ne lui parla que deux fois en dehors 
des récréations. 

LA MÉRE ÉLISABETH DE LA SAINTE MÉRE DE DIEU 

1619. - - Deux mois aprés la profession de Mllesde Quatrebarbes, 
la mére Marguerite du Saint-Sacrement recevait aussi les vceux de 
MUe de Bourdeille, dont le pére, chevalier fumée de Bourdeille, 
premier gentilhomme de la chambre du roi, et la mére Mme Louise 
de Noyer, appartenaient aux plus illustres familles de Touraine. 
La sceur Elisabeth de la sainte Mére de Dieu n'avait que vingt-sept 
ans, lorsque ses talents et ses verlus la flrent choisir pour prieure 
du monaslére de Sens, et elle justiíia pleinement l'attente générale. 
Si elle était la premiére par la dignité de son emploi, l'héroísme de 
sa vertu et l'éclat de sa naissance, elle n'en mettait pas moins sa 
gloire h se faire avec une humilité admirable la servante des ser­
vantes de Jésus-Christ; sa charité tendré, active, sincére eút voulu 
remplir tous les offices pénibles déla maison pour soulager ses filies. 

Elle se mélait k tous les ouvrages, méme h ceux de la cuisine, afin 
d'encourager ses sceurs et de diminuer leurs fatigues. Aprés avoir 
été le soutien de la communauté dans les travaux, elle en devint 
Texemple dans les infirmités, elle en a supporté de trés-douloureuses 
qui ne furent jamáis capables d'altérer sa douceur, sa paix et sa 
patience. Elle termina sa précieuse vie ágée seulement de quarante-
deuxans aprés vingt-deux de religión. 
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LA SOEUR MARTHE DU SAINT-SACREMENT 

(MARTHE ROY, DE TOORS) 

163Zi. — Encoré jeune, elle se sentit appelée au Carmel, quoique sa 
nature y éprouvát beaucoup de répugnance; elle la surmonta en es-
sayant une premiére démarche, mais avec la ferme résolution de ne 
pas revenir ála charge si elle était refusée. Dieu ayant permis qu'on 
la re^út immédiatement, elle ne douta plus de savolonté. Toutefois, 
elle prévint la mere prieure de son éloignement pour la pénitence, 
et la mére répondit qu'elle en deviendrait insatiable. Effectivement 
ellefit des austériíés étonnanles, avec une ferveur qui ne se démen-
tit jamáis. Elle jeúnait trés-souvent au pain et h l'eau, veillait tous 
les jours jusqu'á minuit et portait continuellement la haire et la 
ceinture de fer. Elle passa quarante ans sans se déshabiller pour 
dormir, ét pendantquatre années elle ne prit de repos qu'á genoux, 
les mains appuyées sur le dos d'une chaise. Les ver tus qu'elle pra-
tiquait étaient plus admirables encoré. 

Elle avait un don d'oraison sublime, son humilité lui faisait 
choisir tout ce qu'elle trouvait de plus bas et de plus pauvre, son 
obéissance était sans réserve. 

Pendant sa derniére maladie, on voulut la coucher sur un lit oü 
il y aurait un mátelas, mais ses douleurs augmentérent á tel point 
qu'on fut obligé de la remettresur sa paillasse oü elle expira sans 
avoir quitté son habit et sa tunique de serge. Aprés sa mort, 
comme on hésitait á exposer devanl la grande grille ce corps tout 
difforme et raccourci par la pénitence, la mére prieure lui dit : « Ma 
« sceur, vous avez été obéissante pendant votre vie, soyez-le encoré 
« maintenant et redressez-vous. » A l'instant, elle devint souple, 
maniable et d'une beauté ravissante. Cette mort arriva le 20 jan-
vier 1676. 
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LA MÉRE ANNE DE SA1INT-J0SEPH 

1636. — La mére Anne de Saint-Joseph, filie d'un commergant 
de Tours nommé Michel Trahé, brillait aussi par sonobéissancedont 
voiciun trait admirable. Elle brodait parfaitement, etune foisqu'elle 
faisait un parement fort beau, la mére prieure lui ordonna de rem-
placer en certains endroits les feuilles verles par une couleur bleue. 
Elle se soumit sans réplique, et une religieuse lui íaisant quelque 
observation k ce sujet, ellerépondit: O n n e m c d e m a n d e r a p a s c o m p t e 
a u j u g e m e n t s i f a i f a i t u n b e a u p a r e m e n t , m a i s s i j ' a i o b é i . Ce pare­
ment a élé religieusement conservé par les Carmélites de Tours qui 
le font servir á l'autel dans quelques circonstances solennelies. Cette 
mére mourut le 13 octobre 1690. 

LA RÉVÉRENDE MÉRE TÉRÉSE DE JESUS 

16/jO. — La révérende mére Térése de Jésus avait pour pére 
M. FierreDenis, sieurdesGrands-Maisons, conseiller du roiet rece-
veur des décimes de sa généralité de Touraine. Elle fut formée á la 
vie religieuse par les fondatrices de la maison, et elle disait qu'elles 
lui avaient tellement inculqué l'esprit d'obéissance, qu'elle aurait cru 
voir tomber la maison pour l'écraser si elle y avait manqué en un 
seul point. Ce fut cette mére qui gouverna le premier couvent pen­
dan! les guerres de Paris; elle le fit avec une sagesse, une régularité 
et un dévóueraent qu'on ne pouvait assez admirer. Elle fut prieure á 
Chartreset y fit bátir l'église, le chceuretles cloitres ; elle gouverna 
ensnite les couvents de Rouen, Reims, Abbeville et Tours oü elle 
mourut dans lapratique detouLes les vertus, le 25 avril 1697, ágée 
de quatre-vingt-deux ans, aprés cinquante-huit ans de vie reli­
gieuse. •: . . 



?30 VIE DE LA V. M. \NNE DE SAINT-BARTHÉLEMI 

SOEUR MARIE DE SAINT-JEAN. 

1653. — Soeur Marie de Saint-Jean, appelée dans le monde 
Marie Baussay, a excellé dans toutes les vertus de Carmel: sa seule 
vue pénétralt les ámes de la présence de Dieu. Elle avait un attrait 
particulier pour le mystére de la Résurrection, et quelquefols elle en 
était si remplie qu'elle ne pouvait s'appliquer h autre chose. Elle 
mourut h trente-deux ans, le 15 avril 1667. Arrlvée á son dernier 
moment, elle demanda qu'on luí mít un cierge en main et une 
corde au GOU; puis, faisant effort pour se mettre á genoux, elle 
dit : J e v e u x a d o r e r l e j u g e m e n t q u e D i e u v a f a i r e d e m o i . . . et 
aussitót elle expira, Toute la communauté, présente á ce speclacle, 
ressentit un si grand effet de la présence de Dieu, qu'il semblait 
que le ciel était descendu sur la terre. 

SOEÜR A.GNÉS DE JÉSUS-MARIA. 

1675. — Soeur Angnés de Jésus-María, nommée dans le monde 
Claude de la Groix, fut appelée á l'ordre du Carmel par une voca-
tion toute particuliére. Docilc ácette voix puissante, elle embrassa 
toutes les pratiques de régularité et de mortification avec une fer-
veur qui se soutint jusqu'á la mort. Elle possédait resprit de péni-
tence á un degré éminent : 11 lui fit accomplir des dioses au-dessus 
des forces humaines. Habituellement elle ne dormait que trois 
heures, assise sur le plancher de sa cellule, et passait le reste de la 
nuit au chceur. Lá, prosternée, elle répandait son áme devanl Dieu, 
puis, á genoux et pieds ñus en hiver, ayant la corde au cou et un 
cierge á la main, elle faisait amende honorable pour ses propres 
fautes et pour les pécheurs. Quelquefols, lorsqu'elle se croyait seule, 
elle s'écriait toute transportée d'amour: M o n D i e u , v o u s s a v e z q u e j e 
v o u s a i m e e t q u e j e n e s u i s i d q u e p o u r P a m o u r d e v o u s e t p o u r v o u s 
p l a i r e . . . Elle était constamment occupée des mystéres de la passion 
et de la mort de Notre-Seigneur, et restait des heures entiéres á 
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genoux, immobile, absorbée dans cette pieuse méditation. Pendant 
de longues aanées, elle ne faisait qu'ua repas par jour, et souvent 
elle ae prenait que du pain et de Teau en si petite quaatité qu'on 
ne savait comment elle pouvait vive. Dieu la soutenait dans cette 
voie parce qu'il le demandait d'elle^ mais, quoique sans pitié pour 
elle-méme, elle était charitable et prévenante envers le prochain. 
Une violente maladie l'enleva de ce monde le 22 mai 1690; elle 
mourut agée de trente-neuf ans, avec iine joie et une douceur qui 
restérent empreintes sur son visage. 

SOEUR JEANNE DE JESUS. 

1676. — Soeur Jeanne de Jésus se nommait Jeanne Moing. Elle 
entra dans la sainte carriére encoré fort jeune. Elle venait deman-
der une place dans la comtnunauté, lorsque sa soeur ainée qui pos-
tulait comme elle, mais h son insu, se trouvaitá la porte du monas-
tére. Alors, animée d'un saint courage, elle s'élanga pour enlrer 
avec sa soeur, disant : C e r C e s t p a s l a p e i n e d ' o m r i r d e u x f o i s . 
Plus constante que cette soeur ainée qui sortit bientót aprés, Jeanne 
de Jésus mérita la couronne de la persévérance, et ne cessa de 
combalti-e les répugnances de sa nalure, malgré la faiblesse de son 
tempérament. Elle avait une dévotion particuliére envers le saint 
Sacrement de l'autel, et pour l'honorer davantage elle se levait deux 
heures avant la communauté et allait répandre son áme en la pré-
sence de Notre-Seigneur. Toujours affamée de la sainte communion, 
elle n'en perdait aucune, et lorsqu'elle fut chargée de la sacristie, 
elle s'acquitta de cet emploi avec tant de soin, de perfection et 
d'esprit de foi, qu'on reconnaissait en toutes choses l'amqur tendré 
qu'elle portait á Notre-Seigneur. Elle était une régle vivante par 
son exactitude, son obéissance, sa parfaite mortification. Elle vivait 
dans une si grande retraite intérieure qu'elle ne perdait pas la pré-
sence de Dieu, et il était aisé de voir que sa conversalion était dans 
le ciel. Elle communiquait une gráce particuliére h celles qui l'ap-
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proohaient, surloul dans les offices de maitresse des novices et dé" 
dépositaire qu'elle remplit parfaitement. Toujours douce, bienfai-
sante et pacifique, elle ne fit jamáis de peine á personne, prenant 
pour son partage ce qu'il y avait de pénible á faire et se condam-
nant elle-méme en toule occasion. Sa vie était une continuelle 
préparalion á la raort; aussi le divin Epoux trouva-t-il sa lampe 
allumée lorsqu'il l'appela presque subitement á lili le 1er septem-
bre 1726. Malgré son áge de soixante-onze ans, elle avait soutenu 
l'observance de la regle jusqu^au jour méme de sa mort. 

LA MÉRE MARTE-TÉRÉSE DE SAI1NT-PÍERRE. 

1658. —La mére Marie-Térése de Saint-Pierre, nommée dans le 
monde Perrine Pagot, fut prévenue des son enfance des bénédictions 
divines. Cependant elle aima le monde et en était aimée, un évé-
nement imprévu Ten détacha pour toujours. Son pére, qu'elle aimait 
beaucoup, mourut inopinément entre ses bras. Alors, fidéle h. l'appel 
de la gráce^ elle triompha de tous les obstacles que lui suscita la 
lendresse de sa mére dont elle était la seule consolation, et entra 
généreusement au Carmel, ágée de 18 ans. Regué par la révérende 
mére Térése de Jésus, si respectée dans l'ordre par le bien qu'elle 
a fait dans le grand nombre de maisons dont on luia confié legou-
vernemenl, soeur Marie-Térése de Saint-Pierre comprit de suite 
qu'elle devait étre une parfaite religieuse; aussi fit-elle de rapides 
progrés dans la perfection. Toujours recueillie, méme dans les occu-
pations les plus distrayantes, elle avangait de vertus eu verlüs. 
C'élait un modele de régularité, d'humilité, d'obéissance; la stabi-
lité de son ame en Dieu lui rendait égaux tous les événemenls de la 
vie, parce qu'elle n'y voyait qu'une volonté souveraine á laquelle la 
sienne devait adhérer entiérement. Aprés avoir rempli les offices 
de portiére et de dépositaire, elle fut nommée prieure et exerga 
cette charge douze ans. Alors tous les lalents que Dieu avait mis en 
elle brillérent avec éclat. D'une charité inépuisable, d'un dévoue-



ÉdRlTE PAR ELLE-MÉME. — LlV. III , GHAP. XJI. 233 

menl sans bornes, d'une grande douceur accompagnée d'une sainle 
fermeté, celte digne mere rendil d'importants services á la coinrnu-
nauté dont elle faisait l'admiralion et les délices. Elle avait l'esprit 
de pauvreté jusqu'au plus haut degré de perfection. Elle mourut 
un samedi, comme elle l'avait annoncé, á l'issue du S a l v e R e g i n a , 
et Irois heures aprés avoir re?u le saint viatique dans les plus 
sainles dispositions. G'était le 27 octobre 1736. Elle avait soixanle-
et onze ans. 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres trails édifiants que pré-
senlent les nolices rédigées á celte époque sur les membres du 
Carmel de Tours ; nons nous contenterons d'ajouler une remar­
que qui prouve jusqu'íi quel point ees dignes méres ont conservé 
la gráce que Notre-Seigneur avait promise á la vénérable fondatrice 
Atine de Saint-Barlhélemi, et le beau titre de fdles de l'Église qui 

'leur a été légué par la séraphique mére Térése de Jésus. Lorsque 
le jansénisme vinl désoler l'Eglise en cherchant á effacer l'esprit du 
christianisme et á séduire les ámes fidéles, le Carmel de Tours fut 
exempt, dit la Chronique, de ce poison, et méme les supérieurs 
tirérent de cette maison plusieurs sujets pour maintenir, défendre 
et rétablir la saine doclrine dans les monasléres qui s'élaient laissés 
entraíner par le torrenl de l'hérésie. L'attachemenl des Carmélites 
de Tours á la vraie foi se manifesté dans tous leurs écrits de cette 
époque; ainsi chaqué circulaire qu'elles adressent t'i l'Ordre ren-
ferme toujours celte conclusión : N t u s s o m m e s t o u t e s v r a i e s f i l i e s 
d e l ' E g l i s e , s o u m i s e s á s e s d é c i s i o n s , p a r l a g r á c e d e D i e u . 

C'est surtout dans les temps de lutte et d'épreuve que Dieu se 
montra fidéle á remplir la promesse qu'il avait faite pour le Carmel 
de Tours á la vénérable fondatrice. La communauté avait traversé 
victorieusement les momenls difficiles pendanl lesquels le Carmel 
se trouvait en péril, soil á l'occasion des troubles suscités par 
quelques maisons qui voulaient se soustraire au mode de gouverne-
ment établi par le saint-siége pour les Carmélites franfaíses, soil 
lorsque l'hérésie se glissa comme un serpent dans les plus saints 
asiles. Sainte Térése, accompagnant la rnére Anne de Saint-Barthé-
lemi á Tours, marchait avec elle sur des épines sans on élre bles-
sée : celte visión sembla!t désigner d'une maniére frappante la 

18 
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destinée du nouveau Carmel. En eífet, les tribulations ne luí furent 
poinl épargnées, mais toujours il resta fldéle et intact. La révolu-
tion de 1789 en offrit une preuve éclatante. 

A cette époque, la communauté se composait de dix-neuf pro-
fesses. La prieure se nommait la mére Marie de la Groix. On vint 
au monastére demander le serment de liberté, toutes le reftis&rent 
énergiquement. Les oíficiers municipaux, s'imaginant que Tin 
fluence des supérieurs était la cause de cette résislance, procédé-
rent á une élection et voulurent que toutes les sceurs, sans excep-
ter celles du voile blanc, y prissent part. Les mémes supérieurs 
furent unanimement choisis, et Ies révolutionnaires se retirérent 
confas, mais pleins de rage. Cette premiére épreuve ne servit qu'á 
resserrer entre les membres de la communauté les liens d'une 
charité plus étroite encoré: tous les coeurs ne désiraient qu'une 
chose, mourir dans leur chére solitude. 

Les desseins de la Providence sont impénétrables : Díeu voulait 
éprouver la constance de ses íidéles épouses et produire aux yeux 
d'un monde pervers les modeles de ver tu qu'il tenait depuis long-
temps cachés dans le secret de son sanctuaire. Les Carmélites fu­
rent done obligeos de sortir, mais elles ne cédérent qu'á la forcé, 
el il fallut, pour leur faire franchir le senil du monastére les en-
traíner et les pousser dehors. On les mit en prison ; elles y souf-
frirent toutes les privations, tous les mauvais traitements qu'on 
peut imagioer. Plusieurs tombérent malades et ne re^urent aucun 
soulagement, et la vénérable mére Amable, qui était aveugle et 
ágée de quatre-vingt-sept ans, mourut par suite de Tinhumanité 
qu'on exerga envers elle. Privée de tout secours, elle se consola 
dans la pensée qu'elle donnait sa vie pour la confession de sa foi. 
Queiques-unes furent déportées á Issoudun (département de Tlndre), 
oü elles devaient étre fusillées. Pendant le voyage, Dieu vint á leur 
secours d'une maniére remarquable. Arrivées dans une ville au 
milieu de la nuit, elles regurent un billet de logement pour aller 
coucher dans une auberge dont elles ignoraient le chemin. Il pleu-
vait beaucoup et elles étaient dans la rué ne sachant h qui s'a-
dresser. Soudain, un jeune homme d'un air bon et gracieux se 
présente á elles, s'offre á étre leur guide, les conduit, et en leur 
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monlrant la maison qu'elles cherchaient se dérobe á leurs remer-
ciments et disparait á leurs yeux. Elles pensérenl que c'était un 
ange. 

Échappées providentiellement á la mort, ees saintes victimes 
rejoignirent enfln leurs soeurs et revinrent partager leurs souf-
frances dans la maison de détention. La íidélité á obsetrer la régle 
y mettait le comble; car, pour garder rabstinence, elles se conlen-
taient de la plus pauvre nourriture. Elles couchaient sur le plancher 
ou sur un peu de paille, mais de toutes leurs privations, la seule 
qui faisait couler leurs larmes était celle des sacreraents. Lorsque 
les prisons s'ouvrirenl, la communauté, se trouvant sans ressources, 
dul recevoir l'hospitalité de quelques familles charitables : on fut 
done obligé de vivre séparément, en conservant néanmoins toute 
la régularilé compatible avec les circonstances et surtout sous la 
plus grande dépendance. La prieure continuait á diriger son trou-
peau dispersé, et pourvoyait á ses besoins. Tous les samedis elle 
envoyait dans chaqué maison ce qu'il fallait pour la semaine; le 
dimanche, on se réunissait pour faire les exercices en commun; on 
tenait le chapitre, et Ton demandait les permissions, surtout en ce 
qui concernait le vceu de pauvreté qu'on observait aussi rigoureu-
semenl que dans le cloítre. 

Ces dignes méres soupiraient si ardemment aprés leur sainte 
retraite que, dés l'année 1798, elles parvinrent á reprendre la vie 
de communauté dans une pauvre et obscure maison. Le Seigneur 
jeta sur elles un regard de complaisance et bénit leur courageuse 
entreprise. II envoya Mlle de Villeneuve, filie de rancien gouver-
neur du Havre, et Mlle de Clanchy, son amie, comme deux anges 
tutélaires, afin de secourir ses épouses fidéles. Ges nobles demoi-
selles s'arrachérent aux douceurs de la fortune et aux affections de 
la famille pour partager íes privations et les souffrances des filies 
du Carmel. Cetle générosité adoucit leur sort, et lorsque les temps 
devinrent meilleurs, elles firent l'acquisition d'une maison qui 
avait servi de couvent, et la communauté y entra en 1805. Les 
deux amies furent des modéles de ferveur et de vertu. Mlle de 
Villeneuve prit le nom de sceur Marie-Térése, et Mlle de Clanchy 
celui de Victime de Jésus, qu'elle réalisa dans toute son étendue. 
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Sa devise clait celle-ci : A l l e z t o u j o u r s a u - d e v a n t d e c e q u i v o u s 
c o ú l e l e p l u s . Cette vie d'immolation la rendit de bonne heure un 
fruit múr pour le ciel; elle mourut sainlement, laissaal la commu-
nauté aussi aliligée qu'embauiuée de ses verlus. 

Gráce aux libéralités de ees chéres bienfaitrices, la communauté 
rachela plus tard rancien monastére qui avait été son berceau. 
Une parlie des lieux réguliers élaient détruils, mais il restait encoré 
quelque chose du bátiment primitif qu'avaient habité la mére Anne 
de Saint-Barthélemi et ses premieres filies. On y montrait méme sa 
cellule oü sainte Tárese lui avait souvent apparu. L'église surtout 
avait été conservée par une protection toute particuliére de la trés-
sainle Vierge. Vendue comme bien national k un commercant, elle 
servait de magasin; cependant le maitre-aulel qui était tout en 
pierre, les balustrades en fer et le tablean principal qui représenle 
le mystére de rincarnation, avaient été respectés. L'acquéreur ful 
vivement sollicilé de vendré cetle église pour faire une salle de 
spectacle et il allait conclure le marché, lorsqu'un de ses commis, 
liomme sans religión, étant venu dansTéglise pour prendre quel­
que chose, s'aperput que deux petits ruisseaux jaillissaient du ta­
blean. Il regarde attenlivement et reconnait qu'ils prennent leur 
source aux deux yeux de la sainte Vierge! Ne pouvant, aprés un 
minutieux examen, découvrir aucune cause naturelle de ce pro-
dige, il courut tout eífrayé diré au propriétaire : Si v o u s v e n d e z 
l ' é g l i s e p o u r f a i r e u n e s a l l e d e s p e c t a c l e , v o u s é t e s p e r d u a v e c t o u t e 
v o t r e f a m i l l e : l a s a i n t e V i e r g e p l e u r e , j e v i e n s d e l e v o i r l On ne sait 
pas quelle irapression le mailre en ressentil, mais de suite il rom-
pil le marché. L'église, achetée par une respectacle demoiselle, fut 
rendue á sa premiére deslination lorsque les Carmélites prirent 
possession des débris de leur monastére. Elles revinrent dans cetle 
sainte demeure en 1822 et y firent leur entrée solennelle le 23 avril, 
en chanlant l'hymne d'actions de gráces pour remerciér la divine 
Providence et la Reine du Carmel, 

La respectable mére Anne-Marie, alors prieure, eut la consolalion 
d'introduire ses soeurs dans la nouvelle terre promise. Aussi élail-
elle, regardée comme une autre fondatrice : cette malson lui avait 
coúlé tant de travaux, de fatigues et de sollicitudes! Cependant la 
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digne mére savait cacher son haut mérile sous le voile d'une hu-
milité profonde, et lorsqu'on lui parlait des ceuvres qu'elle avait 
accomplies, elle répondait par ees édifianles paroles : J e riai f a i t 
q u e d e s f a u t e s e t j e n e m é r i t e q u e d e s c h á t i m e n t s . On voyait en elle 
un modéle de toules les vertus : lorsqu'elle fut sortie de charge, 
elle brilla surtout par son obéissance; elle se soumeltait comme 
une novice aux plus petits usages, ne donnait jamáis son avis et 
ne se plaignait jamáis de rien. Unie á Dieu par une oraison fer-
vente et continuelle, son cceur ne tenait plus á la terre, et un seul 
mot des bontés divines suflisait pour Tanimer d'une jóle céleste. 
Peu de temps avant sa mort, son ame fut purifiée par des peines 
iolérieures et par la crainte des jugemenls de Dieu. Mais eníin, ce 
douloureux marlyre cessa et fit place á une paix profonde qui dura 
jusqu'au dernier moment. Celte vénérable mére mourut en 1832, 
ágée de plus de qualre-vingts ans. 

Le Carmel de Tours eut la consolation, en 1824 d'obtenir, par 
Tintermédiaire d'un pieux chanolne espagnol, une relique trés-pré-
cieuse de sainte Térése. C'est un fragment de Tos de son poignet 
droit, accorapagné d'un authentique fort remarqnable, signé par 
l'arcbevéque de Grenade et les dignitaires du couvent des Carmes 
de la méme ville. Cel inestimable Irésor, qu'un courrier royal ap-
porta jusqu'á la frontiére, ful regu avec enthousiasme par la com-
munaulé. Afín de pouvoir l'exposer á la vénération des fidéles, on 
fit faire une chásse oü on le déposa avec plusieurs morceaux des 
vétemenls de la séraphique Mére et du linge trempé dans son 
sang. Le vénérable chanoine, en procurant au monastére de Tours 
une si grande faveur, voulait s'acquilter d'une dette de reconnais-
sance á cause des égards dont il avait été l'objet, comme exilé, de 
la part des religieuses et surtout de la sceur sacrisline qui élait 
alors la digne mére Marie de l'Incarnalion. L'ardent amour de cetle 
chére mére pour la sainte Réformatrice lui avait inspiré ce désir, 
que le respectable prétre se fit un devoir de réaliser. 

Dix ans plus tard, cette bonne mére fut mise á la tete de la com-
munaulé, et alors un libre champ s'ouvrit á son zéle. Non con­
tente d'avoir déjá travaillé á la gloriíicalion de sainte Térése, elle 
youhit donner á la bienheumise Marie de rincarnaüon, sa palronne 
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et á laquelle le Carmel de Tóurs devait sa fondalion, des previ ves 
de sa vénération filíale. A cause des mallieurs de la Révolution, la 
béatiíication de cette illustre Carmélite n'avait point été solennisée 
dans la communauté; elle se flt un devoir d'y suppléer avec toute 
la pompe possible. 

C'est elle, désormais, qui devient d'une maniére plus importante 
encoré Tinstrument des bontés de Dieu sur le monastére de la vé-
nérable mére Anne de Saint-Barthélemí et de la bienheureuse 
Marie de l'Incarnation. Héritiére du nom, de la forcé d'áme, du 
dévouement et des vertus de ees deux salntes fondatrices, elle 
marcha constamment sur leurS traces, continua leur ceuvre, et ne 
lui laissa rien perdre de sa perfection. Elle mérite done á lous les 
titres que nous tracions ici quelques traits de sa vie. 

La vénérée mére Marie de l'Incarnation appartenait h une famille 
bretonne et naquit á Paimbceuf, diocése de Nantes, le 9 janvier 1795, 
presque dans le inéme temps que les Garmélites de Tours, aprés 
une longue détention, étaiént rendues & la liberté. L'enfant fut 
nommée par ses parents Marie-Angélique, et les offleiers de la répu-
blique francaise vouíurent y ajouler un autre nom de leur choix : 
l a V e r t u . C'est sans doute par une permission parliculiére de Dieu 
que cette enfant de gráce regut des noms qui devaient si bien la 
caractériser, car on vit toujours en elle la filie bénie de la Reine du 
Ciel, un ange de pureté et d'innocence, et une femme forte, capable 
des plus grandes choses comme des plus héroiques vertus! Elle fut 
formée á l'école du malheur, car sa famille fut éprouvée de toutes 
maniéres b cette douloureuse époque. Aprés la Révolutidn, sá mére, 
alors veuve, vint se fixer h Tours pour étre plus á méme de s'occu-
per de l'éducation de ses deux enfants; aussi la jeune Angélique 
comprit-elle le bonheur d'étre á Dieu, méme avant l'áge oü la 
raison commence h se développer. Elle haíssait les plaisirs du 
monde, et le Seigneur protégea merveilleusement son innocence 
centre tous les dangers. De bonne heure encoré, il lui manifesta 
ses desseins. Un soir (elle avait treize á quatorze ans), en passant 
devant Téglise abandonnée des Garmélites, elle se sentit pressée 
d'y entrer : elle avanza seule pour tout examiner á son aise et se 
mit á genoux sur les premiéres marches de l'escalier de pierre qui 
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séparait le sanctuaire de la nef. De lá, elle regardait attentivement 
le tablean de la sainte Vierge placé au-dessus du maítre-autel, 
puis l'emplacement cintré des grilles du chceur, et se disait : O h ! s i 
j e p o u v a i s u n j o u r v i v r e a v e c c e l l e s q u i h a b i t e n t d e r r i é r e c e t t e 
g r i l l e ! Aussitót il luí fut répondu : P e r s é v é r e , e t t u y s e r a s . En 
méme temps un poids écrasant s'abaisse sur son ame, un terrible 
pressentiment de douleur la saisit, elle tombe accablée sur les 
marches et y laisse couler d'abondantes larmes. L'écho de la cha-
pelle délaissée repéte ses sanglots; alors, effrayée de ce bruit inat-
tendu, la pauvre petite s'enfuit et va raconler h une respectable 
amie ce qui lui était arrivé. Cette demoiselle, d'un áge múr et d'une 
piété éclairée, lui dit : M o n e n f a n t , c ' e s t D i e u q u i a p a r l é , v o u s 
s e r e z r e l i g i e u s e , j e l ' a v a i s b i e n p r é v u . 

Effectivement, cette innocente colo'mbe, ne trouvant pas son re-
pos dans la triste région du monde, s'envola vers Tarche sainte, 
ágée seulement de dix-sept ans et demi. La tendresse de sa mére, 
dont elle était la consolation unique, lui livra de douloureux assauts, 
mais la puissance de la gráce surmonta tous les obstacles, et mal-
gré les plus violents combats de la nature, la généreuse enfant 
consomma son sacrifice comme une victime volontaire entiérement 
dévouée au bon plaisir de Dieu. II ne fallait rien moins qu'un cou-
rage héroíque pour en accepter toutes les conséquences : le mo-
nastére, á peine relevé de ses ruines, était dans la plus grande 
pauvreté; des privations de tout genre, un travail continuel et 
assidu, résultaient de cette position précaire. Mais la jeune soeur 
Marie de Tlncarnation ne s'effraya de rien et se dévoua de toutes 
ses torces au service de la communauté. Laborieuse et active, elle 
travaillait jour et nuit, prenait pour elle tous les ouvrages pénibles, 
difficiles, et en toute circonstance elle devint pour ses sceurs un véri-
table secours. Se dévouer était un besoin continuel de sa vie. Dieu 
l'éprouva par de grandes peines intérieures : sa santé méme, déjá 
fatiguée par le travail et les privations, en fut tellement ébranlée 
qu'elle ne s'en remit jamáis complétement. 

Elle fut nommée maítresse des novices á peine ágée de trente 
ans, élue dépositaire en 1828, et dans ees emplois importanls elle 
rendit d'immenses services á la communauté qui voulut lui témoi-
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gner sa reconnaissance en la clioisissant pour prieure. Elle avait 
su se concilier tous les cceurs, et la divine providence justifia bien-
lót, par des bénédictions visibles, la sagesse de ce choix. Les dons 
qui ornaient i'áme de cette chére mere brillérent alors de tout leur 
éclat: douceur et forcé, charité sans bornes, vertu aimable et gaie, 
zéle pour la maison de Dieu, prudence et habiieté dans les affaires 
les plus difíiciles, voilá le caraotére de son gourverncmenl. Que 
d'oeuvres útiles elle a su accomplir! II ser ai l impossible de les éuu-
mérer. Non-seulement elle ameliora la situation de la communauLe, 
car Dieu donnait un merveilleux succés á tdutes ses enlrepriscs, 
mais elle exerga encoré son dévouement envers un grand nombre 
d'autres maisons de l'Ordre du Carmel, méme envers les révé-
rends péres Carmes, alors exilés d'Espagne. Deux de ees péres, re-
gardés comme prisonniers d'État, s'arrélérent k Tours en se rendant 
au lieu de leur déportation : la digne mere qui apprit leur détresse 
travailla ausitot aveczéle k les soulager; elle obtint qu'ils fussent 
élargis, et, aprésleur avoir donné toutes les preuves dudévouénient 
le plus fralernel, les mil á méme de rejoindre á Bordeaux le révé-
rend pére Dominique de Saint-Joseph, aujourd'hui général de 
l'Ordre et alors exilé comme eux. G'est ce noyau qui rétablit en 
France les couvents de religieux Carmes. Sa charité s'étendait á 
toutes les bonnes oeuvres : favoriser les vocations au sacerdoce, 
éclairer et consoler les ámes, soulager les pauvres, venir au secours 
des églises délaissées et des missions : en un mot, tout ce qui inlé-
ressait la gloire de Dieu et le bien du prochain trouvait auprés 
d'elle le eoncours le plus empressé, le plus généreux; elle avait peu 
dé ressources, mais beaucoup d'industrie et de confiance en Dieu. 

Dans une longue maladie qui mettait ses jours en danger, la ré-
vérende mere Marie de rincarnation entendil la voix de Notre-Sei-
gneur au moment le plus désespéré; il lui avait dit: J e t e r e n d s l a 
v i e , p o u r t r a v a ü l e r e t p o u r s o u f f ñ r . Cette parole se vériña á la let-
tre; la servante de Dieu revi ni á la vie et la consuma tout enliére 
dans les douleurs et les travaux. Le Seigneur l'avait choisie pour 
étre Tange de la communauté au milieu de ses épreuves, et l'ad-
mirable inslrument de ses desseins. Déjá cette digne mére avait pris 
une part active aux eíforls des anciennes mferes pour rendre au 
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couvenl de Tours ce que lui avait enlevé le malheur des lemps; 
mais le cálice n'élail pas épuisé et d'autres sacriflces se préparaient. 
L'inlelligente et respectable prieure sul triompher avec avantage de 
loutes ees circonstances diííiciles; son dévouement sans bornes se 
déploya surtout lorsqu'il fallut, une fois encoré, changer de monas-
tere. L'entrepriseétait douloareuse et délicate toul á la fois : mais la 
volonté divine se manifestait et la chére mére ne savait qu'obéir. 

Elle trouva un puissant appui prés de S. Em. M̂ 1 le cardinal 
Morlot, alors archevéque de Tours, et de M. Alterón, curé de 
N o t r e - D a m e - l a - R i c h e , supérieur de la communauté. L'un et l'autre 
ont acquis un droit éternel á la reconnaissance du monastére de 
Tours par les imporlants services quMls lui ont rendus pendant de 
longues annes et surtout au moment de la reconstruction nouvelle. 
Dieu bénil cette entreprise en donnant des preuves manifesles de 
sa protection.Le nouveau Carmel peut étre justement appelé le mo-
nnment des bienfaits de la providence et le chef-d'oeuvre de la mere 
Marie de rincarnalion. Elle venait d'y établir ses dieres filies lors-
que le divin Maitre luí en ravit plusieurs et les appela.au séjour de 
la paix. L'une d'elles avait dit en arrivant á la nouvelle demeure : 
N u n c d i m ü i i s ; car elle nedésirait plus rien que la visite de l'Époux. 
C'était une ame d'élite, victime de la piété filíale. Pour sauver Táme 
de sa mére qui était dans un péril imminent, elle se rendit nu-
pieds á un lieu de pélerinage et y fit vceu de se consacrer á Dieu 
par la vie religieuse. Elle entra généreusement au Carmel et y vécut ( 
trente-trois ans, dont trois en pratiquant la regle, et trente dans 
un élat continuel de souffrance et d'immolation. Sa nourriture 
n'était sufRsante que pour Tempécher de mourir; elle ne se coucliait 
jamáis, et touies ses nuits se partageaient éntreladouleuret la priére. 
Un peu avant minuit, elle se rendait au choeur pour adorer le Verbe 
anéanti, trouvant dans la conlemplation de ses mystéres d'ineffables 
délices qui lui faisaient oublier les heures. Au milieu de ses cruelles 
souffrances, dont on n'a jamáis bien connu ni la cause ni le carac-
tére, elle ne perdait rien de son unión intime et continuelle avec 
Dieu, de sa sérénité, de sa douceur. Toujours joyeuse et confiante, 
son áme se perdait dans l'océan des divines miséricordes, et par ses 
maniéres airaables, cette bonne sceur faisail rétoancmentct l'édifi-
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catión de íous ceux qui la voyaient. Ce long martyre la consuma; 
elle s'éteignit doucement quelques instants aprés avoir dit ees pa­
roles : S e i g n e u r , j e r e m e t s m o n a m e e n t r e v o s m a i n s . Elle se nommait 
Cécilé de Jesús. 

Le zéle dé la révérende mére Marie de rincarnation, vraie filie de 
TÉglise et de sainte Térése, s'étendait á tout : elle ne négligeait 
aucune occasion de leur témoigner son filial dévouement. II se fit 
surtout admirer en deux circonstances solenuelles : la promulga-
tion du dogine de limmaculée Conception et le jubilé obtenu pour 
celébrer les trois cents ans écoulés depuis laréforme du Carmel par 
sainte Térése. Les fétes qu'elle donná alors portaient le double ca-
ractére que sa piété imprimait h toule chose : dignité, simplicité; 
on y voyait l'élan de son coeur. Elle voulut que le f a c - s i m i l e de la 
profession de sainte Térése selon la premiére regle figurát avéc 
honneur dans les décorations du t r i d m m , désirant proclamer ainsi 
hautementsonamour pour laréforme. On devait cette piéce intéres-
sante au zéle du révérend pére Marcel Bouix dont le nom est désor-
mais inscrit au rang des plus insignes bienfaiteurs du Carmel. Tous Ies 
enfants de sainte Térése en France et en Belgique lui doivent la 
traduction puré et fidéle des écrits de leur séraphique mére; trésor 
inappréciable que l'áme si carmélite et reconnaissante de la vénérée 
mére Marie de Flncarnation ne pouvait se lasser de goúter, en bé-
nissant l'auteur et l'instrument d'un tel bienfait. Cette digne reli-
gieuse possédait éminemment Tesprit de sa sainte mére dont elle 
rappelait les vertus autant que le caractére fort et généreux. Lors-
qu'il s'agissait de la gloire et des ceuvres de Dieu, rien ne pouvait 
ébranler son courage, parce qu'elle s'appuyait toüjours sur l'esprit 
de foi. Toutes ses actions en étaient empreintes; elle travaillait 
avec une ardeur infatigable á soutenir la regle et les anciens usages 
tels qu'elle les avait regus des vénérábles méres de qüi elle tenait 
ce dépót sacré. Aussi elle répétait souvent á ses filies, pendant sa 
derniére maladie : C o n s e r v e z b i e n F e s p r i t d e n o t r e s a i n t O r d r e , n e 
s o u f f r e z p a s q u ' i l s ' a l t é f e j a m á i s p a r m i v o u s ; m o n D i é u , n e p e r m e t t e z 
p a s c e m a l h e u r ! S ú n i e Térése lui avait encoré léguéson amour pour 
la souffrance; aucun genré dedouleur et d'épreuve ne lui ful épar-
gné; elle ne se rappelait pas, á la fin de sa vie, avoii' passé un seul 
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jour sans souffrir; tantót dans son esprit, par les soins et Ies sollici-
tudes; dans son coeur, par Ies anxiétés, les sacrifices, les perles 
douloureuses de tout ce qui lui était cher au monde; dans son áme, 
par les peines souvent Guisantes de l'ordre surnaturel; enfln dans 
son corps, par des maladies fréquentes, des iníirmités habituelles : 
pendant plusieurs années. elle fut privée de la vue, ce qui devint 
pour elle la source des plus pénibles sacritices. Jamáis sa mále 
énergie ne s'étonna de ees tourments; elle les acceptait avec une 
sénénité sans égale et un courage surhumain, ses vertus ne furent 
pas moins héroiques que son courage : on voyail briller en elle la 
foi, la confiance, rhumilité, l'amour de la pauvreté et de la simpli-
cité évangéliques; sa douceur était incomparable; une charité sans 
bornes mettait le plus précieux et dernier diamant á cette admi­
rable auréole. 

Le ciel était jaloux d'une si belle áme ; toutefois l'Époux divin 
voulut la purifier encoré pour la reiídre plus digne de lui. Pendant 
la derniére année de sa vie, la vénérable mére eut á endurer un véri-
table martyre, mais sa soumissión et sa patience restérent inébran-
lables. Jamáis il ne lui échappa une plairite, un regret, un geste méme 
qui ne fút en harmonio avec la volohléde Dieu. On ne pouvaitméme 
pas surprendre sur son visage impassible et serein l'expression de 
l'abatlement oü de Tennui. Gependant ses souffrances étaient ex-
trémes et sans reláche; aucun reméde, aucune position ne les sou-
iageaient; les nuits surtout se passaient dans de cruélles tortures, 
qui obligeaient cette chére malade de quitter son lit pour s'étendre 
sur leplancher. Lá, s'unissant aux douleurs du divin Maítre, elle 
s'offrait comme lui sur la croix, pour lagloire de Dieu, le salutdes 
íitnes, Ies besoins de l'Église; elle avait continuellement á la bouche 
cette priére : M o n D i e u , j e v e u x t o u t c e q u e v o u s v o u l e z , c o m m e v o u s 
l e v o u l e z , p a r c e q u e v o u s l e v o u l e z , a u t a n t q u e v o u s l e v o u l e z ! 

Malgré tant de souffrances et de résignation, cette généréuse 
victime devait boire le cálice jusqu'á la lie. Son agonie commenca 
sis semaines avant sa mort, et son état paraissait alors vraiment 
surnaturel et extraordinaire. Ses douleurs, ses piales rappelaient 
cellos de la Passion de Notre-Seigneur. Consumée par un feu ar­
den!, elle se croyait en purgatoire, son áme n'était plus de ce 
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monde. Son visage respirait l'innocence et la béalitude; lorsqu'clle 
pouvait parler, elle ne faisait entendre que des priéres ferventes et 
conlinuelles, des paroles célestes qui exprimaient son amour pour 
Dieu el sa charité loute maternelle envers ses filies désolées. Dans 
les termes les plus touchants, elle les soutenait, les consolait, leur 
faisait de tendres adieux, de pressantes recommandations pour 
maintenir en elles l'esprit éminemment religieux qu'elle leur avait 
loujours inspiré. Pendant les derníers jours, la chére mouranle eut 
h soutenir un terrible combat qui lui arrachait de douloureux gémis-
scments. Le divin Maitre , par un secrel de son amour, gage d'une 
plus grande gloire dans le Paradis, voulut lui faire goüler le cálice 
de saPassion dans ce qu'il eut de plus amer : il lui flt sentir, dans 
une certaine mesure, l'agonie de ce délaissement qu'il senlit sur la 
croix , quand il dit á son Pére : ifon D i e u , m o n D i e u , p o u r q u o í 
m ' a v e z - v o u s a l a n d o n n é ? Le glaive de ce délaissement mystérieux 
transper^ait vérilablement son árae. C e q u e j e s o u f f r e , disait-elle, e s t 
V e n f e r d e l a t e r r e , l a c r a i n t e d e n e j a m á i s v o i r D i e u ! Q u e j e r e d o u t e 
s e s j u g e m e n t s l M o n D i e u , n e v f a b a n d o n n e z p a s , j e s u i s h v o u s ! Les 
paroles consolantes de son digne confesseur lui rendirent le calme, 
el lorsque le respectable supérieur de la communauté I'excila á la 
coníiance, elle fit cette belle réponse : Mon pére, jíVn ai t o u j o u r s 
e n m e s s u p é r i e u r s , f a i t d c h é d e l e u r é t r e u n i e e n i o u t e s c h o s e s e t j e 
n ' a i c h e r c h é q u e D i e u . Bientól la paix la plus profonde vint récom-
penser la foi de la vénérable mouranle, et alors elle disait souvent : 
J ' a i e s p e r é e n v o u s , S e i g n e u r , j e n e s e r a i p a s c o n f o n d u e . Elle aimait 
h répéter les paroles de sa Mére sainle Térése : O m a n S e i g n e u r 
e t m o n E p o u x , i l e s t b i e n t e m p s q u e j e m e r é u n i s s e á v o u s , q u e j e 

j o u i s s e d e v o t r e p r é s e n c e , i l e s t t e m p s . V e n i , D o m i n e J é s u ! A w e c i m 
saint enthousiasme, elle se glorifiait d'élre filie del'Église, et une 
fois elle ajoula en s'adressant a celles qui l'entouraienl: O u i , n o u s 
s o m m e s h e u r e u x d ' é t r e l e s e n f a n t s d e T É g l i s e , m a i s i l f a u t l ' é t r e a v e c 
l a s i m p l i c i t é d e l a f o i . Ces admirables sentimenls ne la quitlaient 
plus, car ravant-veille de sa morí elle essayait encoré á chanter 
quelques paroles sur le prix de la souffrance et sur le bonheur du 
ciel! Enfin, aprés avoir repu une derniére absolulion, le 23 janvier 
1865, iéte des Noces de líi sainle Vierge avec saint Joseph, au mo-
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menl oü le prétre, qui récilait avec la communaulé les priéres de 
Tagonie, pronongait ees mots : « Milis atque festivus Chrisli Jesu 
Ubi aspectus appareal : Q u e l a d o u c e e t r a d í e n s e f a c e d u S a u v e u r 
J e s ú s v o u s a p p a r a i s s e ! » elle expira doucement, le crucifix sur les 
lévres. Ses membres demeurérent flexibles, et un leí reflet de beauté 
brilla sur sa figure, qu'on ne pouvail se lasser de la regarder. A 
peine avail-elle rendu le dernier soupir, que Ton recut l'aulorisa-
lion, longtemps vainement demandée, de Pinhuraer dans renceinle 
de la clóture. Par celle favenr du ciel, elle n'a point quitlé rédilice 
qu'elle avait éleve ci la gloire de Dieu, et elle n'est point séparée 
de ses filies. Sa dépouille virginale repose dans le sanctuaire de 
Nolre-Dame du Mont-CarmeL La, sous l'ceil et sous le manleau de 
la Vierge, elle atlend le réveil de la résurrection. 

NOTIGE 

• S U R L A S O E U R M A R I E D E S A I N T - P I E R R E 

Morte en odeur de saintelé au carmel de Tours. 

C'est pour la Réparation que 
j'ai été mise au monde, et je 
meurs pour elle. 

(Paroles de la Sceur SAINT-
PIERRÉ.) 

Mettre en lumiére ees memorables paroles, tel est le dessein de 
celle notice que nous rédigeons d'aprés les documents les plus au-
thenliques. 

Nous dirons avant tout que c'est la catholique Brelagne qui a eu 
Thonneur de donner á l'Église celle vierge destinée á remplir une 
si belle mission au xixe siécle. La sceur Saint-Pierre et les pelites 
sceurs des pauvres sont deux plantes fécondes qui ont germé sur le 
sol de celle noble province. 

Par une de ees ravissanles liarmonies que nous présenlent les 
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desseins de Dieu, Marie de Sainl-Pierre naít k Rennes, le k octobre 
1817, glorieux anniversaire du jour oü sainte Térése entre au ciel; 
des hauteurs de la gloire, son sourire vient reposer sur l'enfant au 
berceau. Ses parents, modestes de position dans le siécle, sont r i -
ches de vertus et de rang élevé deyant Dieu. C'estdire que la famille 
fut pour elle un sanctuaire. Son enfance est tout angélique. Le 
jour oü elle regut Jésus-Ghrist pour la premiére fois, elle luí fait de 
son cqeur et de tout son étre un don éternel. Perdant sa mére á 
l'áge de douze ans, elle va comme sainte Térése se jeter aux pieds 
de la Vierge, la suppliant de lui servir de mére, cri du cceur qui fut 
entendu. Dieu, qui l'appelle á remplir sa mission dans la cité du 
grand saint Martin, lui inspire de bonne heure une tendré dévo-
tion pour le saint évéque de Tours. Elle le prend pour le protecteur 
de sa virginité et de sa vocation; elle va souvent en pélerinage h un 
de ses sanctuaires voisin de Rennes, elle l'invoque avec la plus filíale 
confiance. L'heureuse protégée de la Vierge et de saint Martin entend 
enfin celte parole de la bouche du divin Maítre : C ' e s t a u C a r m e l 
d e T o u r s q u e j e t e v e u x . Souciain toutes les voies sont aplanies, et 
c'est le jour meme de saint Martin qu'elle se met en marche pour 
la terre promise du Carmel. Son pére, qui a voulu l'accompagner, a 
la gloire de l'offrir á Dieu. 

Nous citons maintenant les anuales manuscrites du monastére : 
« La sceur Marie de Saint-Pierre s'élanga dans la carriére de la 

perfection religieuse avec une incroyable ardeur, de maniére á éton-
ner ceux qui en furent les témoins. Etant encoré postulante, elle 
regut une gráce intime qui lui donna une haute idée de la vocation 
et des devoirs d'une Carméiite; par suite de cette lumiére infuse, 
elle comprit toute la fidélité que Dieu demandait d'elle, et dés lors 
elle s'abandonna entiérement k Notre-Seigneur pour l'accom-
plissement de ses desseins. Pendant son noviciat, elle se consacra 
d'une maniére toute spéciale h la Sainte-Enfance de Jésus : ce tou-
chant mystére fut toujours le modele de sa conduite et l'objet de sa 
prédilection ; elle était aussi ingénieuse k l'honorer que fidéle k l'i-
miter. C'est au moyen de ees pieux exercices qu'elle se disposa k la 
gráce de la profession. Elle avait acquisdéjá un degré de vertu si 
élevé, que son recueiliement était contínuel; elle avoua que pen-
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dant la retraite de dix jours qui précéda son sacriflce, elle avait 
deux fois á peine levé les yeux. On peut diré que toute sa vie reli-
gieuse ne fut qu'une course rapide vers le sommet de la perfection; 
sa piété tendré et naive se manifestait de mille maniéres et lui ins-
pirait d'ingénieuses praliques, soit envers le Saint-Enfant Jésus 
dont elle imitait l'obéissanse et la vie cachée, soit envers le Saint-
Sacrement de l'autel qui captivait tellement son cceur qu'elle se 
disait « heureusement liée á ses pieds, » soit eníin pour honorer 
la sainte Vierge et les saints. Pendant la sainte messe, elle versait 
quelquefois d'abondantes larmes; á l'oraison, elle était perdue et 
absorbée en Dieu. Sa demeure ordinaire était le sacré Cceur de Jé­
sus : c'estdans cette fournaise arden te qu'elle a puisé tant de lu-
miére pour elle et pour les autres; c'est lá qu'elle a découvert d'im-
menses trésors de gráce et de miséricorde ; elle s'y réfugiait dans 
toutes ses peines et dans tous ses besoins. 

« L'humilité de sceur Saint-Pierre était la base solide de toutes 
ses vertus : aidée de la gráce, cette áme fidéle faisait de l'humilia-
lion sa plus délicieuse nourriture, et elle parvint á se délivrer de ees 
retours d'amour-propre qui gátent les meiUeures ceuvres. Elle a été 
d'une obéissance si exacte qu'á son dernier moment elle a pu diré: 
C e q u i f a i t m a c o n s o l a t i o n h l a , m o r t , c ' e s t c F a v o i r t o u j o u r s o b é i . . . 
Elle pratiquait la mortifleation d'une maniére aussi parfaite qu'é-
tendue, étudiant toutes les occasions du sacriíice dont elle était sain-
temeni affamée. Jamáis on ne ía surprit en défaut sur ce point. Elle 
était si fidéle aux moindres observances qu'on pouvait la regarder 
comme une régle vivante etqu'il eut suffi de la suivre attentivement 
pourconnaitre et aimer le devoir; car sa vertu ayait tant de simpli-
cité, d'aisance, de gaieté meme, qu'on voyait en elle le type d'une 
véritable Carmélite» Elle savait se rendre aimable á tout le monde, 
malgré l'extréme violence qu'elle était souvent obligée de se faire 
pour se produire au dehors et pour interrompre son oceupation 
intérieure avec Dieu. 

« Les regards du divin Maítre se fixaient avec amour sur cette 
áme généreuse, et au moment marqué par sa providence, il lui 
communiqua les plus intimes secrets de son cceur adorable. Dés 
l'année 18A3 et pendant les suivantes, Dieu lui accorda des faveurs 
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extraórdinaires par lesqueües il lui annon^a que sa juslicc élait ir-
ritée a cause des péchés des horames, qu'il chátierait la France 
coupable et frapperait avec d'autant plus de l igueur qu'il aurait plus 
longlemps aclendu. Pressée fortement parle mouvement de la gráce, 
elle s'offnt á Dieu pour apaiser sa colérc : alors il lui inspira comme 
un puissant moyen de la désarmer rélablissement d'une associalion 
réparalrice. Elle vit dans le sacré Cceur de Jésus le désir, le besoin 
méme qo'il a de faire miséricorde, n'y mettant pour condilion que 
la rcparalion des oulrages faits a son divin Pére. Elle recut de vives 
luraiéres sur la face adorable de iN'otre-Seigneur qui devait clre 
l'objet sensible de la réparation, córame le Cceur de Jésus esl l'objet 
sensible de son amour pour les horames. De plus, dans une de ees 
cornmunications, Nolre-Seigneur fit ala soeur Saint-Pierre cellecon­
solante promesse : P a r c e q u e v o u s a m z h o n o r é m a f a c e c o u v e r l e d e 
p l a i e s p a r l e s p é c h e u r s , j e r e n o u v e l l e r a i e n v o u s , a V h e a r e d e v o l r e 
m o r t , F i m a g e d e D i e u , e t t o u s c e u x q u i c o n t e m p l e r o n t , s u r l a i e r r e , 
l e s p l a i e s d e m a f a c e l a v e r r o n t u n j o u r r a y o n n a n t e d e g l o i r e , d a n s 
l e d e l . Que depriéres, quedelarmes, que de souffrances furent pour 
celtechére sceur lerésultat de ees inspirations! Elle avouait loul a 
ses supérieurs avec la plus grande naiveté et se soumettait córame 
un enfant á leurs décisions. lis eraployérent tous les raoyens que 
dicte la prudence en pareille occasion ; pour s'assurer de l'esprit qui 
aniraait la sceur, ils l'éprouvérent en lui donnant des fonctions 
dislrayanles, en lui défendant de s'occuper des choses qui se pas-
saient en elle; toujours ils la trouvérent hurable et docile. Malgré 
les obstacles, Dieu perrait que l'ceuvre inspirée á sa servante se réa-
lisát. Par un concours de circonslances providenlielles, rassocialion 
réparatrice des blasphéraes et de la violation du diraanche fut 
crigéc canoniqueraent par Mer Parisis, dans la paroisse de Saint-
Martin, diocése deLangres, en juin 18Zi7. Comblée desbénédictions 
de notre Saint-Pére Pie IX, qui voulut étre inscrit en tete des as-
sociés, elle s'est répandue dans le monde enlier avec un imraense 
succés. 

« Des qu'elle vit cetle ceuvre accomplie,la soeur Saint-Pierre crut 
que sa mission sur la Ierre était terrainée et elle prédil sa morí 
prochaine. Effectiveraent, dés le 30 raarsde l'année suivanle, ¡Notre-
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Seigneur lui dit: V o l r e p e l e r i m g e s ' a v a i i c e , l e t e r m e d u c o m b a t 
a p p r o c h e , v o u s v e r r e z b i e n t ó t m a f a c e d a n s l e d e l , j e v a i s v o u s 
p u r i f í e r p o u r v o u s e n r e n d r e d i g n e . A ees paroles, elle se pros­
terna, disant : S e i g n e u r , j e n e m é r i t e q u e V e n f e r . V e n de temps 
aprts, elle fut frappée d'une cruelle maladie de poitrine qui lui 
causa des tortures presque semblables á celles d'un purgatoire, 
car elle se croyait dans le feu et aucun soulagement ne pouvait 
adoucir ses maux. Une fiévre ardente et continué la dévorail, sa 
gorge ulcérée laissait á peine passer quelques cuillerées de l i­
quide, des piales douloureuses ajoutérent á ses souffrances; mais 
au milieu de ees lourmenls celte douce victime s'offrait sans 
cesse á Dieu avec une générosité héroique pour les besoins de la 
sainte Eglise, pour le salut de la France, pour l'ceuvre de la Répa-
ration. Comme on l'engageait á demander du soulagement : N o n , 
répondit-elle, e n f a i t d e s o u f f r a n c e e t d e s a c r i f i c e j e n ' a i j a m á i s ríen 
d e m a n d é á D i e u d e p a r t i c u l i e r , m a i s a u s s i , j e n e l u i a i j a m á i s f i e n 
r e f u s é . La pensée de sa mort prochaine la faisait tressaillir d'alle-
gresse ; on Tentendait répéter souvent: M o n h e u r e e s t v e n u e , b i e n t ó t 
t o u s m e s l i e n s s e r o n t b r i s é s ; q u a n d , ó m o n D i e u , v o u s v e r r a i - j e f a c e 
a f a c e e t s a n s v o i l e ? Cependant cette ame si puré eut á subir divers 
genres de martyre; par moments, elle sentait comme le poids de la 
justice divine et on l'entendait s'écrier avec un accent douloureux: 
O wjon D i e u , q u e v o s d e s s e i n s s o n t r i g o u r e u x I s i V a n s a v a i t c e 
q u e j ' e n d u r e ; ó m o n d i v i n É p o u x , q u e v o u s m ' é t e s a m e r , v o u s q u i 
é l e s s i d o u x l M o n a m o u r e s t c r u c i f i é , e t j e s u i s c r u c i f i é e a v e c l u i . 
M o n D i e u , j e s u i s v o l r e v i c t i m e , n e m ' a b a n d o n n e z p a s . Malgré ees 
inexprimables douleurs, la soeur Saint-Pierre conservait une paix 
profonde, une sérénilé admirable, etméme dans ees courts instants 
de tréve, elle reprenait sa douce gaielé. Elle ne cessait de donner á 
la mére prieure des téraoignages d'attachement et de reconnais-
sance; aprés un rude combat pendant lequel cette bonne mére I V 
vait soutenne : O h ! disait-elle, q u H l f a i t b o n d e t o u t d i r é a s e s s u -
p é r i e u r s . Ses sceurs ne pouvaient se lasser d'admirer le beau spee-
tacle de tant de vertus ; la chére mourante Ies recevait avec affec-
tion, recevait leurs commissions pour la patrie, etelle aitnait á leuí' 
diré : O h ! m e s s c e u r s , q t i o n e s t h e u r e u s e d e m o u r i r C a r m é l i t e I 

19 
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« Le moment de sa delivrance approchait. Quelques heures avant 
sa mort, sceur Saint-Pierre se rappelaut que Notre-Seigneur luí' 
avait promis de rétablir en son áme á sa derniére heure l'image de 
Dieu, elle voulut renouveler les vceux de son baptéme ; elle flt le 
signe de la croix avec de l'eau bénite, comme symbole de la gráce 
qu'elle désirait recevoir. Aprés celte petite cérémonie, sa figure 
prit un air céleste : on eút dit que c'était un ange. descendu du 
ciel, qui allait y remonter. Élrangére k tout le reste, elle ne cessait 
deprier, répétant: J é s u s , M a r i e , J o s e p h ; V e n e z , S e i g n e u r J é s u s ; 
S U n o m e n , D o m i n i b e n e d i d u m . Bientót on ne rentendit plus, ses 
yeux se fermérent et elle jeta un cri, dernier trait de ressemblance 
avec son divln Maítre, et expira doucement, un samedi á midi, ainsi 
qu'elle l'avait désiré; c'était le 8 juillet 18Zi8; elle n'avait pas trente-
deux ans, et h peine en avalt-elle passé neuf au Carmel. 

« Son corps devant élre enterré au cimetiére commun, dans la 
parlie réservée á la communaulé, les Carmélites voulurent du 
moins garder son cceur; ainsi ce coeur fut extrait, embaumé et 
place dans une boíte en forme de coeur, oü on le voit á travers un 
cristal. Mais la dépouille mortelle de cetle vierge ne devait étre 
que passagérement exilée du sanctuaire et du tabernacle, prés des-
quels elle avait vécu, et oü elle s'était consumée en véritable holo-
causle dans le feu de l'amour divln. En 1857, le cimeliére de la 
ville ayant été transféré hors des murs, cette dépouille virginale 
fut rapporlée au monastére. Elle repose maintenant dans la salle 
du cllapilre, construite sous la nef de l'église, ayant devánt elle le 
tablean de la sainte Face de Notre-Seigneur, irradiée des splendeurs 
du tabernacle, rafraicliie par la rosée du sacriíice, et investié par 
les flammes qui débordent nuit et jour du cceur de Celui qu'elle 
aiíria uniquement en ce monde. » 

A ees pages extraites des Annales manuscriles du couvent, noüs 
joindrons un D o c u m e n t précieux qui nous révéle une nouvelle face 
de la mission acconiplie par la sceur Saint-Pierre en nous faisán t 
connaitre les rapports qui existérent entre elle et la vénérable fon-
clatrice de la R é p a r a t i o n , Mlle Dubouchet, dont on écrit en ce 
moment la V i c h e s documents en sont fournis par Ies personnes 
qui ont eu des rapports intimes avec elle : c'est d'une de ees per-



ÉCRITE PAR ELLE-MÉME. ~ L1V. III , CHAP. XII. 251 

sonnes qu'émane le document qiron va lire. II sera la premiére 
page offerte au public, sur la vie de la fondatrice de la Réparation, 
el cette page ne pouvait étre écrite d'une main plus fldéle. 

« Soeur Saint-Plerre, enlréeau Carmel depuis trois années seule-
raent, édifiait la communauté par sa Irés-vive dévotion envers 
l'Enfant Jésus, lorsque tout d'un coup, le 26 aoút 1843, elle vint se 
jeler aprés la messe aux pieds de larevérende mere príeure. 
J S o t r e - S e i g n e u r , lui dit-elle, v i e n t d e m e d o n n e r o r d r e d e d i r é e t d e 
f a i r e d i r é , l e p l u s s o u v e n t q u e j e p o u r r a i , V i n v o c a t i o n s u i v a n t e r e í a -
U v e a u g r a n d c r i m e d u b l a s p h é m e : « Q u ' h j a m á i s soií l o u é , b é n i , 
« a m e , a d o r é , g l o r i f i é } l e í r é s - s a i n t , t r e s - s a c r é , t r e s - a d o r a h l e , i n c o n n u , 
« i n e o o p r i m a b l e n o m d e D i e u , a u c i e l , s u r l a ierre, d a n s l e s e n f e r s , 
« p a r t o u t e s l e s c r é a l u r e s s o r t i e s d e s m a i n s d e D i e u , e t p a r l e s a c r e 
« cceur d e J é s u s a u t r e s - s a i n t S a c r e m e n t d e V a u t e l ! » 

« A p a r t i r du 26 aoút 1843, d e s C o m m u n i c a t i o n s f r é q u e n t e s e u r e n t 

l i e u . M a i s t o u j o u r s , pour ne p o i n t paraítre y attacher de l ' i m p o r -

t a n c e , la mere p r i e u r e renvoyait la s o e u r en l u i d i s a n t : J e n ' a i p a s 

l e t e m p s d e v o u s e n t e n d r e , m e t t e z c e l a p a r é c r i t . Et q u a n d Técrit 
lui était remis, la prieure n'en prenait jamáis l e c t u r e devant elle, et 
ne lui en parlait jamáis, et cela pendant plus de cinq ans, c'est-á-
d i r e jusqu'á la mort de la soeur Saint-Pierre, le 8 juillet 1848. 

« La soeur Saint-Pierre n'avait pas tardé á déclarer que la sainte 
Face devait étre le signe extérieur et visible de l'OEuvre de la Répa­
ration; et bientót méme elle composa les litanies de la sainte Face, 
des canliques et des priéres dans la méme pensée. On en íit un Be-
c m i l qui parut enfin e n 1847̂  avec approbation de le cardinal 
archevéque de Tours. Ge pelit livre était destiné dans les desseins-de 
Dieu, á avoir des conséquences remarquables. 

« Mllc Dubouchet, qui devint un peu plus tard mére Marie-Térése 
en fondant V C É m r é r é p a r a t r i c e a v e c a d o r a t i o n p e r p é t u e l l e d u 
t r é s - s a i n t S a c r e m e n t , eut comniunication á Paris des litanies de la 
sainte Face, en cette méme année 1847. Sa dévotion Tayant portée 
h les réciter au moment oü elle les recevait, la nuit suivante Nolre-
Seigneur lui apparut sous les traits de son divin martyre. C'élait 
dans la nuit dujeudi. Lelendemain matin,Mlle Dubouchet, sous la 
plus ineffable émotionj pritsón pinceau, car elleexcellait á peindre, 
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et se mil á reprodnire sur la loile, la Face ensanglantée du Sauveur. 
II luí fut inspiré de ne se jivrer á ce travail que les jours de ven-
dredi. II lui en fallut quatre, au bout desquels apparut aux yeux 
un tablean que la pensée humaine ne saurait imaginer. La Face de 
Notre-Seigneur est d'une incomparable majesté. Le voile placé au-
dessus de la couronne d'épines fait voir que les blasphémateurs 
modernes comme leurs devanclers dans la maison du prince des 
prélres, sont obligés de mellre un voile entre eux et Dieu qu'ils ne 
connaissent pas, et ce voile symbolise leur ignorance et leur aveu-
glement. V e l a v e r u n t e u m , e t p e r c u t i e b a n t f a d e m e j u s . . . e t a l i a 
m u l t a b l a s p l i e m a n t e s . (Luc, xxn, 64, 65.) 

« M,,e Dubouchet, cliargée de son précieux ouvrage á peine achevé, 
vient á Tours, se présenle íi Timprovisle au Carmel oü elle trouve 
des cceurs qui peuvenl d'aulant mieux comprendre sa démarche 
que Notre-Seigneur avait dit précédemment á la sceur Saint-Pierre : 
J e t e d o n n e r a i m a f a c e , e t q u a n d t u l a p r é s e n t e r a s á m o n P é r e , m a 
b o u c h e s ' o u v r i r a p o u r p l a i d e r t a c a u s e . 

« A partir de cclte époque, il s'élablit des rapports intimes entre 
les Carmélites de Tours et MUe Dubouchet. Gelle-ci ne fui done pas 
oubliée lorsqu'il fut queslion de la lettre de faire part annon^ant la 
mort de la sceur Saint-Pierre, arrivée Tannée suivante, le 8 juil-
let 1848. 

« Lorsque cetle lettre lui arriva, MUe Dubouchet élait á Paris, 
fort gravement malade. Au méme instant la pensée lui vient de 
faire une neuvaine de priéres en unión avec la vénérable sceur Saint-
Pierre, promettant de se rendreen pélerinage d'aclions de gráces íi 
sa tombe, si la santé lui était rendue. 

« Or, dix jours aprés, Mlle Dubouchet venait toule joyeuse ac-
complir son vceu; et nous l'avons enlendue s'écrier avec enthou-
siasme : J ' é t a i s m a l a d e , c o n d a m n é e p a r l e s m é d e c i n s I m a i s v o i l h 
c e q u e p e u t l a v é n é r a b l e c o n f i d e n t e d e J é s u s ! J e m e p o r t e t o u t h f a i t 
b i e n , l e v o y a g e n e r r C a p o i n t f a t i g u é e . 

« Rentrée íi Paris, Mnc Dubouchet, ainsi qu'elle venait proba-
blement d'en sentir Tinspiration sur la tombe de la sesur Saint-
Pierre, exécute sans délai ce que le divin Maitre voulait d'elle. En 
effet, le 6 aoüt elle quitta le monde, et faisant appel á quélques 
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ámes, elle fonda V ( E m r e R é p a r a l r i c e a v e c a d o r a t i o n d e j o u r e t d e 
m i t d u t r h - s a i n t S a c r e m e n t . Le berceau de l'OEuvre fut la cha-
pelle du premier couvent des Carmélites, faubourg Saint-Jacques. 

« Troismois aprés, la congrégation naissante pouvait faire le ser-
vice de nuit une ou deux fois par semaine. Ce fut á cetle époque 
que quelques clirétiens animés d'une foi vive, témoius de ce qui se 
pratiquait á la chapelle des Carmélites, congurent la pensée de se 
réunir de leur colé, pour rendre homraage á Nolre-Seigaeur, pen-
dant la nuit, dans le sacrement de son amour. 

« Ainsi V C E u v r e r é p a r a t r i c e encoré au berceau engendrait V A d o r a * 
t i o n n o c t u r n e . » 

Lamission de la sceur Saint-Pierre est maintenant connue. Elle 
l'a elle-méme résumée par ees paroles : C e s t p o u r l a r é p a r a l i o n 
q u e f a i é t é m i s e a u m o n d e e t j e m e u r s p o u r e l l e . 

Heureuse vierge! Au milieu de ce siécle, elle a levé la banniére 
de la Réparation, et elle marche en tete des adorateurs de la sainte 
Face; en tete des associés de rArchiconfrérie de la réparation du 
blasphéme et de la violation du dimanche; en téte des Vierges de 
la R é p a r a t i o n p e r p é t u e l l e fondée par MUe Dubouchet de sainte mé-
moire; enfin, en téte des membres de V A d o r a t i o n n o c t u r n e , répa-
rant par leurs hommages á Jésus-Christ dans le Sacrement de son 
amour, Ies outrages qn'il recoit de la part des pécheurs. 

Son crédit auprés de Dieu se manifesté par la guérison miracu-
leuse de la fondatrice de ia R é p a r a l i o n p e r p é t u e l l e , guérison que 
Mlle Dubouchet affirmait étre reífet de l'intercession de sa sainte 
amie, disant, comme nous l'avons vu plus haut: « T e t á i s m a l a d e , 
c o n d a m n é e p a r l e s m é d e c i n s ! M a i s v o i l á c e q u e p e u t l a v é n é r a b l e 
c o n f i d e n t e d e J é s u s ! J e m e p o r t e t o u t á f a i t b i e n . » 

Qui peut sonder les desseins de Dieu sur la sceur Saint-Pierre? 
Son crédit auprés de Dieu ne va-t-il pas éclater par de nouveaux 
prodiges? 

Quant h nous, si nous avons tiré de l'ombre cette vierge si 
digne d'élre connue, c'est que nous avons estimé, suivant la pa­
role de l'Ange á Tobie, q u ' i l y a d e l ' h o n n e u r a r e ' v é l e r e t a c o n -
f e s s e r h a u t e m e n t l e s o e u v r e s d e D i e u : Opera autem Dei revelare et 
confiteri honorificum est. , 




